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APERQU DE i / h ISTOIRE DU PEUPLE ARABE.

Peuple de face semitique, longtem ps confini dans un 
pays pauvre, mais k. Pecart des grandes voies de con- 
quete, le peuple arabe trouve en Mahomet, au septifeme 
si£cle de P&re chretienne, Punificateur de sa vie reli- 
gieuse et de sa vie politique. Apr£s lui, les Kalifes orga- 
nisent les expdditions conquirantes qui les rendront 
maitres de PAsie occidentale, puis de PAfrique du Nord, 
puis d’une partie de PEspagne. Us fondent k. Damas, 
k Bagdad, au Caire, k Cordoue, de grandes capitales, 
centres de vie intellectuelle et artistique. L’extension 
des conqudtes morcelle Pempire arabe. Les demiers 
musulmans sont chassds d’Espagne au d6but du dix- 
septi^me siicle.

Le touriste qui ne connait les Arabes que 
par ses flaneries dans les souks de Tunis, de 
Marrakech ou du Caire, n’a vu d’eux que leur 
indolence, leur fatalisme, leur courtoisie raffi- 
nee, parfois aussi la noblesse un peu dedai- 
gneuse de leur attitude. S’il a pu assister a 
quelque ardente fantasia sous les remparts de 
Kairouan, de Rabat ou de Marrakech, s’il a vu 
l’elan furieux des chevaux brise net par des 
cavaliers magnifiques, enivres par la course et 
la poudre, l’envol des burnous, le cliquetis des
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armes, il a compris un autre aspect de leur na
ture et vu se dresser devant lui le souvenir de 
leur epopee.

Ce petit peuple de race semitique, dont l’ori- 
gine remonte a Ismael, fils ( d’Abraham, can- 
tonne dans un pays en grande partie desert, ne 
paraissait pas appele a de hautes destinees his- 
toriques. Sa situation un peu ecartee lui avait 
permis d’echapper aux grandes conquetes assy- 
riennes, perses, grecques. Une petite partie de 
l’Arabie avait ete cependant incorporee a Pem- 
pire romain sous le nom de Troisieme Palestine. 
La race arabe a done conserve plus longtemps 
que beaucoup d’autres peuples d’Orient sa pu- 
rete, son independance politique, sa langue, sa 
religion originale. Pourtant, la resistance de ce 
peuple de pasteurs ayant flechi par suite de 
dissensions intestines, de profondes modifica
tions se produisent. Ce pays va subir des in
fluences perses, grecques, juives, et meme des 
influences chretiennes venues d’Abyssinie. Mal- 
gre tout il conservera son originalite et arri- 
vera a se donner d’abord une unite religieuse, 
ensuite une unite politique. Il a d’abord unifie 
sa langue, grace a d’eminents poetes dont les 
oeuvres se repandent dans le pays tout entier, 
mais surtout il s’est donne une puissante unite 
religieuse. Les tribus primitives croyaient a 
Pexistence d’un Dieu unique, Allah, mais aussi 
a Pexistence d’une quantite de divinites inter-
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L’HISTOIRE DU PEOPLE ARABE 9

mediaires dont Padoration avait conduit le 
peuple arabe a la superstition et a Pidolatrie. 
Ces divinites avaient a La Mecque une sorte 
de Pantheon, la Kaaba, confie a la garde d’une 
puissante tribu, celle des Kora'ichites. Sous 
Pinfluence des idees juives et chretiennes et 
grace a Papparition du prophete Mahomet, les 
Arabes reviendront au monotheisme. Ne en 
570 de ΡέΓε chretienne, Mahomet commencera 
sa predication a La Mecque meme. II se heur- 
tera a Popposition violente des Korai'chites et 
quittera La Mecque en 622 pour s’enfuir a 
Medine. II reviendra en vainqueur a La Mecque 
en 630; a sa mort, en 632, Pidolatrie est defini- 
tivement vaincue. Mahomet laisse aux Arabes 
un livre sacre, le Coran, ou s’expriment la re
ligion, la philosophic et la morale qui vont de- 
venir bientot celles d’une grande par tie du 
monde. Dans ce livre mystique, Pidee politique 
predomine. Mahomet cherche avant tout a 
faire cesser les dissensions intestines et a grou
per tous les peuples de race arabe sous Pauto- 
rite d’un chef unique, le Kalife. Cette unite ne 
se fera pas sans des luttes sanglantes, particu- 
lierement sous les quatre premiers kalifes, tous 
compagnons de Mahomet, Abou Bekr, Oth- 
man, Omar et Ali, mais lorsque cette unite 
sera faite les kalifes auront entre les mains un 
splendide instrument de conquete.

Le peuple arabe, nomade, aventureux, est
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aussi un peuple orgueilleux. II est fier de l’an- 
tiquite de sa race, de ses idees, de sa langue, 
de sa poesie, de sa religion, la seule vraie. II se 
croit appele a repandre jusqu’aux confins de la 
terre le nom d’Allah et il est pret a tout braver 
pour remplir sa mission. Les perils de la guerre 
attirent d’ailleurs cette race audacieuse, iras
cible, independante, batailleuse et parfois san- 
guinaire, capable aussi de generosite chevale- 
resque, de subtilite et de ruse.

C’est pourquoi, des les premiers kalifes, on 
verra s’etendre avec une extreme rapidite la 
conquete musulmane. C ’est d’abord l’Arabie 
qui va, par elle, trouver son unite, ensuite et 
tres vite, la Syrie, la Judee, la Phenicie, la Me- 
sopotamie. Les vieilles capitales tombent au 
pouvoir des musulmans: Damas, Baalbek, 
Heliopolis, Jerusalem, Alep, Antioche, Cesaree. 
Ensuite les Arabes se dirigent vers le centre de 
l’Asie Mineure, s’attaquent a l’Armenie et 
portent leur conquete jusqu’au Caucase. Reve- 
nus vers l’Est, ils completent la soumission de 
l’Asie Mineure, mais ils essaient en vain de 
s’emparer de Constantinople.

Leur effort desormais, se tournera vers 
l’Afrique. Ils enlevent successivement l’Egypte, 
la Nubie, la Cyrena'ique, l’Afrique du Nord, 
fondent Kairouan, puis, leur marche vers 
l’Ouest se ralentissant quelque peu, ils repor
tent leur effort vers l’Est, s’emparent d’une



L’HISTOIRE DU PEOPLE ARABE u

grande partie de l’Inde et achevent la destruc
tion de l’empire perse.

Des revolutions et des guerres civiles vont a 
ce moment ensanglanter La Mecque et abou- 
tir au triomphe de la famille des Omeyades. 
Avec eux, la capitale de l’empire arabe va etre 
transportee dans la ville de Damas. Les ka- 
lifes dont l’autorite etait jusque-la toute pa- 
triarcale vont, au contact des monarchies 
perses, devenir des souverains orientaux. Chef 
supreme dont l’autorite politique et religieuse 
est absolue, le kalife est un maitre fastueux et 
venere. Grace a sa protection, une civilisation 
brillante se developpera a Damas. Dans cette 
periode qui precede le regne de Charlemagne, 
Damas se couvre d’innombrables mosquees, 
d’ecoles, de jardins magnifiques. Les kalifes 
attirent a eux les voyageurs, les poetes et les 
savants, car Mahomet a enseigne que l’encre 
des savants vaut le sang des martyrs.

La conquete, des lors, repartira d’un nou- 
vel elan. Les Arabes s’emparent de Carthage 
et du Nord de 1’Afrique apres une dure luttd* 
contre l’heroi'ne berbere La Kahena, ensuite 
ils franchissent le detroit de Gibraltar qui doit 
son nom au general musulman Tarik. Le roi 
des Wisigoths d’Espagne, Roderic, est battu 
par eux a Xeres; Malaga, Grenade, Cordoue, 
Tolede se soumettent; l’Espagne jusqu’aux 
Pyrenees tombe aux mains des musulmans. La
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richesse et la civilisation suivent la conquete. 
Les Arabes mettent en valeur l’Espagne, cana- 
lisent l’eau, creent des jardins, construisent des 
mosquees et des ouvrages de defense. Les Pyre
nees n’arretent pas leur elan. Ils les franchis- 
sent, s’emparent du Midi de la Gaule; battus 
devant Toulouse, ils se detournent, envahissent 
la Bourgogne, puis la vallee du Rhone jusqu’a 
la Saone; en 730 ils s’emparent d’Avignon. 
Charles Martel leur inflige a Poitiers, en 732, 
une defaite qui, en les obligeant a repasser en 
Espagne, a sans doute tres profondement mo- 
difie les destinees de la Gaule.

Pendant que ces evenements se deroulaient 
a l’Ouest, la conquete arabe avait fait egale- 
ment des progres vers l’Est, les musulmans 
s’etaient empares du Turkestan, avaient 
agrandi leurs possessions de l’Inde, aborde la 
vallee du Gange.

La date de 743 marque l’apogee et l’arret 
de la conquete arabe. Ici encore sont surve- 
nues des revolutions et des guerres civiles. Les 
kalifes omeyades ont ete renverses par une 
nouvelle dynastie, celle des Abbassides. Desi- 
reux de se choisir une nouvelle capitale, ceux- 
ci fonderont en 762 Bagdad dont l’emplace- 
ment est fort bien choisi au noeud des grandes 
voies de communication entre l’Orient et l’Oc- 
cident. Bagdad va devenir bientot plus magni- 
fique encore que Damas et la splendeur des

1 2  LES VOYAGEURS ARABES



Abbassides eclipse celle des Ommiades. Les 
noms de quelques-uns de ces kalifes sont par
venus jusque dans lOccident barbare : Abou 
Giaffar Almanzor, Haroun al Raschid, le puis
sant souverain qui echangea des presents avec 
Charlemagne.

Pourtant toute cette magnificence ne peut 
dissimuler le debut de la decadence. L’empire 
arabe, trop etendu et compose de pays trop 
differents, commence a s’effriter. L’Espagne se 
detache et se range sous l’obeissance d’un ka- 
life omeyade qui siege a Cordoue, l’Afrique 
du Nord cherche aussi a s’affranchir, les Turcs 
deviennent menagants. Certains kalifes pa- 
raissent peu soucieux de leurs devoirs. Le ka- 
life Motowakil renouvelle a Bagdad les fan- 
taisies cruelles de Neron; il a meme des 
trouvailles d’une ingenieuse perversite. Il laisse 
circuler en liberte dans son palais des betes 
fauves et oblige ses courtisans a les affronter 
sans trembler. Le declin se precipite a partir 
de 843. Sous le regne de souverains capricieux 
et cruels, les revolutions de palais deviennent 
de plus en plus frequentes et les milices tur- 
ques y jouent un role de plus en plus grand; 
aussi voit-on se creer une feodalite puissante 
qui se detache peu a peu de l’obeissance aux ka
lifes. L’Asie Mineure se divise en une pous- 
siere de petits Etats gouvernes par des sultans 
ou par des emirs, l’Egypte aussi echappe aux

L’HISTOIRE DU PEOPLE ARABE 1 3
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Abbassides, une dynastie nouvelle s’y deve- 
loppe, celle des Fatimites, qui se creent une 
nouvelle capitale, le Caire; cette ville, bien- 
tot, eclipse Bagdad. Enfin des invasions se 
preparent qui porteront le dernier coup a la 
puissance des Abbassides. C’est d’abord l’inva- 
sion des Turcs Seldjoucides qui donneront aux 
Arabes quelques sultans celebres, entre autres, 
le fameux sultan Saladin contre lequel les chre- 
tiens auront a lutter pendant les croisades. 
Plus redoutable encore que l’invasion turque 
sera l’invasion mongole. Sous la conduite du 
terrible Gengis-Khan, les hordes tartares devas- 
teront l’Asie Mineure et l’Inde et dans Bagdad 
ravagee assassineront en 1258 le dernier ka- 
life abbasside, rend ant ainsi a l’anarchie les 
pays musulmans d’Orient.

En Occident se sont produits d’ailleurs de 
nouveaux dechirements. L’Afrique du Nord 
s’est partagee entre deux dynasties, les Agla- 
bites a l’Est, les Edrissites a l’Ouest. Des capi
tals nouvelles : Tunis, Fez se sont fondees. 
Les musulmans tentent encore quelques incur
sions. Ils s’etablissent sur les cotes frangaises de 
la Mediterranee, s’emparent de la Sicile, en- 
vahissent l’ltalie, entrent a Rome en 846. Les 
kalifes de Cordoue ont peine a maintenir leur 
autorite sur l’Espagne. Tolede leur resiste, les 
•royaumes chretiens se reorganisent, le Kalifat 
de Cordoue est tout pres de sa chute.

1 4  LES VOYAGEURS ARABES
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Deux tentatives de reaction contre cet effri- 
tement rapide de la puissance musulmane en 
Occident vont venir de PAfrique du Nord. 
La premiere sera entreprise par les Almora- 
vides qui fonderont la ville de Maroc (Marra
kech), s’empareront de Meknes, de Fez, de 
Tanger, de Sale en 1084, puis ρέηέΐΓ€Γοηΐ en 
Espagne pour y soumettre successivement Cor- 
doue, Seville, Grenade, Valence. Mais Pautorite 
ne restera pas longtemps entre leurs mains; au 
moment ou elle leur echappe, les Arabes per- 
dent d’autre part la Sicile et la Tunisie qui 
leur sont enlevees par les Normands.

La deuxieme tentative de renovation de 
Pautorite des kalifes a ete faite par les Almo- 
hades. Ce mouvement, parti egalement des 
regions montagneuses du Maroc, s’etendra 
d’abord sur toute PAfrique du Nord. Appe- 
les en Espagne, les Almohades entreprennent 
la lutte contre le royaume de Castille et redon- 
nent un moment d’eclat a la civilisation mu
sulmane en Espagne. C’est le moment ou 
s’eleve la fameuse Giralda; la pensee musul
mane trouve un brillant representant dans le 
philosophe Averroes. Pourtant le declin des 
Almohades est proche. A la suite d’une croi- 
sade prechee par le pape, les armees chretiennes 
infligent aux Arabes une terrible defaite a Las 
Navas de Tolosa en 1212.

Desormais Phistoire des Arabes n’est plus que
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le recit du demembrement de l’ancien empire 
et de l’affaissement de l’ancienne civilisation. 
L’Afrique du Nord se partage entre trois dy
nasties : les Abou-Haf en Tunisie, les Beni-Zian 
a Alger et Tlemcen, les Merinides au Maroc. 
Ces dynasties s’aflfaiblissent d’ailleurs tres ra- 
pidement. La Tunisie n’opposera a Saint Louis 
qu’une tres faible resistance, les Portugais 
s’empareront sans grandes difficultes de Tan- 
ger et de Ceuta. L’Afrique du Nord ne reus- 
sira a lutter contre l’influence europeenne 
qu’en se rangeant (le Maroc excepte) sous la 
domination turque qui denaturera en la degra- 
dant la civilisation arabe. Cliarles-Quint luttera 
contre cette puissance turque en Afrique 
meme et lui portera des coups redoutables qui 
ne parviendront pas a l’abattre. En Espagne, 
les musulmans refoules par les chretiens, con- 
serveront encore quelque temps le royaume. 
de Grenade. Maitres de cette fertile region, ils 
continuent a embellir la ville, construisent 
l’Alhambra et le Generalife, mais ils s’epuisent 
en querelles. En 1492, l’obstination de Ferdi
nand d’Aragon et d’Isabelle de Castille leur 
arrachera Grenade. Apres de longues et san- 
glantes persecutions, les musulmans seront de- 
finitivement chasses d’Espagne en 1609. Hen
ri IV en accueillera en France un certain 
nombre. Desormais, et pendant de longues 
annees, l’Europe ne connaitra les musulmans
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L’HISTOIRE DU PEOPLE ARABE 1 9

que par les incessantes pirateries des barbares- 
ques. Les chretiens emmenes en captivite a 
Tunis ou a Alger en rapporteront des recits 
borrifiques ou romanesques, mais le musulman 
arabe n’est plus le conquerant redoutable, ni 
l’erudit depositaire du tresor antique.

i
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LES SCIENCES GEOGRAPHIQUES 
CHEZ LES ARABES.

L’inter£t que les Arabes ont porte k la giographie 
a plusieurs raisons : d’abord le role de mdtropole reli- 
gieuse joue par La Mecque, et les ρέlerinages qu’elle 
attire; ensuite, le caractere universel de la religion  
musulxnane, qui donne k ses adeptes rim pression d’etre 
chez eux partout ού ils trouvent des coreligionnaires; 
enfin, les n6cessit£s commercialese D£$ le huitteme si£cle, 
les Arabes fr£quentent les ports chinois et les lies de la 
Sonde. Les plus connus des geographes arabes sont 
la  Koubi et Edrisi. II faudrait y joindre des pilotes et 
des redacteurs d estru ction s nautiques. A1 Birouni 
(Aliboron) fut aussi un type curieux de savant.

Ce bref resume de l’histoire des Arabes etait 
necessaire pour rendre plus comprehensible 
l’etude des voyages entrepris par eux. Chez ce 
peuple, le gout des sciences geographiques et 
par suite l’amour des voyages ont eu d’abord 
pour cause certaines exigences de la religion. 
Le musulman est presque contraint de deve- 
nir un voyageur, puisque sa foi l’oblige a faire 
au moins une fois dans sa vie un pelerinage au 
tombeau de Mahomet. Elle l’oblige en outre
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avant d’adresser a Dieu ses prieres, a se tourner 
vers La Mecque. Dans les villes les savants de- 
terminent cette direction appelee kiblah; elle 
est indiquee par le mihrab, sorte de chaire pla- 
cee dans les mosquees, mais le voyageur, le pay- 
san, prives de ces donnees, sont obliges de 
s’orienter d’apres des observations precises sur 
les contours terrestres, les astres, la meteorolo- 
gie; ces observations leur sont tres tot fami- 
lieres. De plus, le developpement des sciences 
geographiques est un qorollaire de la conquete. 
La conquete arabe, en s’etendant sur une 
grande partie de Pancien continent, y repan- 
dra la langue, la religion, la civilisation arabes; 
voyager, pour le musulman, ce n’est done pas 
tout a fait s’expatrier, puisqu’il trouvera par- 
tout des coreligionnaires pour le comprendre et 
pour Paider. Les Arabes ont vu tomber en leur 
pouvoir de vieilles capitales, centres de tres an- 
ciennes civilisations. Dans certaines de ces 
villes, a Alexandrie, par exemple, ils ont trouve 
de riches bibliotheques; e’est par eux que nous 
sont parvenus un bon nombre de textes grecs. 
Nous avons vu, en outre, que les kalifes des 
diverses dynasties ont mis un point d’hon- 
neur meme dans les periodes de decadence a 
attirer et a retenir aupres deux des savants, a 
qui ils manifestent le plus grand et le plus sin
cere respect. Enfin Pempire arabe a, par mo
ments, regorge de richesses. Presque partout,

\
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les commergants ont precede ou suivi les con- 
querants. Des l’an 700 apres J.-C., les commer
gants arabes visitent les ports chinois ou ils ont 
appris Pusage de la boussole; ils frequentent 
les lies de la Sonde, et se dirigent egalement 
au Nord vers le Thibet, au Sud vers le Sahara. 
A toutes ces causes du developpement des 
sciences geographiques, il faudrait ajouter aussi 
la curiosite d’esprit des Arabes, la promptitude 
de leur imagination, leur gout des recits colores 
et merveilleux.

Pour toutes ces raisons, la geographie et un 
assez grand nombre de sciences voisines se de- 
velopperent tres tot chez les Arabes. Il est d’ail- 
leurs assez malaise de separer chez eux Pauda- 
cieux voyageur du savant geographe; la geo
graphic n’est pas pour eux une science exacte 
elaboree dans un cabinet de travail par un 
savant, parfois casanier, qui rassemble et 
compare des temoignages, fait des calculs, 
rapproche des statistiques, degage des lois. 
Chez eux, le geographe est presque tou- 
jours lui-meme un voyageur. Il evalue la dis
tance entre les villes en journees de marche et 
c’est en interrogeant les habitants du pays, en 
ouvrant, devant les spectacles exotiques, des 
yeux attentifs qu’il amasse la gerbe de faits 
qu’il rapportera plus tard dans son pays. Un 
des plus anciens des geographes arabes nous 
expose ainsi son programme : « Donner, outre



2 4 LES VOYAGEURS ARABES

les noms des villes et des pays, de leurs habi
tants et de leurs souverains, la distance des 
villes entre elles, les noms des generaux qui les 
ont conquises a l’lslam, la date de cette con- 
quete, Pimpot foncier qu’elles paient, la des
cription physique des regions, a savoir si elles 
sont de plaine ou de montagne, continentales 
ou maritimes, la nature du climat humide ou 
sec, Pindication des cours d’eau, des sources et 
des points d’ou les habitants tirent leur bois- 
son. » Cette conception assez large de la geo
graphic rappelle d’assez pres ce que les savants 
contemporains appellent la geographic hu- 
maine.

II ne faudrait cependant pas exagerer et 
croire que la geographie des Arabes soit pure- 
ment descriptive et anecdotique et que leurs 
savants sont seulement des observateurs et des 
compilateurs. On trouve egalement chez eux 
des theoriciens qui ont aborde avec hardiesse 
les calculs et les conceptions generates.

Les geographes arabes ont tous connu et 
admire l’oeuvre du savant grec Ptolemee et se 
sont inspires de ses theories. Ils ont cru a la 
sphericite de la terre et en ont donne des 
preuves originales. Pour eux, les terres emer- 
gees forment une sorte de continent rectangu- 
laire, entoure de tous cotes par l’Ocean qu’ils 
se representent comme une sorte d’immense 
fleuve. Le globe est divise en climats determi
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nes, d’apres la longueur du plus long jour de 
l’annee. Les Arabes ont apporte a la connais- 
sance du monde une contribution importante 
sur plusieurs points. Ils ont d’abord cherche a 
etablir avec precision une table des longitudes 
et surtout ils ont tente une experience scienti- 
fique delicate : la mesure d’un arc du meri- 
dien. Le kalife Mamoun reunit dans ce but 
un groupe de savants. Ces savants se rendirent 
en un point d’une vaste plaine (sans doute dans 
les solitudes sablonneuses de l’Euphrate). Ils 
se partagerent en deux groupes; Pun de ces 
groupes marcha vers le Nord en allant droit 
vers le pole jusqu’a ce que celui-ci se fut eleve 
d’un degre. L’autre groupe marcha vers le Sud 
jusqu’a ce que le pole Nord se fut abaisse d’au- 
tant, puis ils se rejoignirent et comparerent 
leurs observations. Ils aboutirent a une evalua
tion de quarante-sept mille trois cent vingt- 
cinq kilometres pour la circonference de la 
terre.

Parmi les plus celebres geographes arabes, 
citons la’ Koubi et Ibn Khordabdeh. Le pre
mier, qui ecrivait vers Pan 900 de l’ere chre- 
tienne, est le pere des sciences geographiques 
arabes. II semble avoir ete pousse vers elles par 
une imperieuse vocation que lui-meme decrit 
ainsi : « Des le debut de mon adolescence, a 
cette epcque ou l’esprit est plus eveille et plus 
penetrant, j’avais le plus grand desir de con-



2 6 LES VOYAGEURS ARABES

naitre Phistoire des pays et leur situation geo- 
graphique, car, des mon enfance, j ’avais fait 
de longs voyages. Aussi, toutes les fois que je 
rencontrais quelqu’un de ces regions eloignees, 
je ne pouvais me tenir de lui demander quel 
etait son pays; apres quoi, je l’interrogeais sur 
ses habitants, desirant savoir s’ils etaient arabes 
ou barbares, quel etait leur genre de culture, 
d’ou ils tiraient leur boisson, comment ils s’ha- 
billaient, a quelles sectes ils appartenaient et 
qui les gouvernait. Puis, je le questionnais sur 
Petendue de son pays, sur les pays qui Pavoisi- 
naient et sur les routes. Si Phomme me parais- 
sait digne de foi, j ’ecrivais ses reponses. »  Ibn 
Khordabdeh, contemporain de la’ Koubi, et 
qui fut directeur des postes, a laisse un livre 
intitule «  Des Voies et des Royaumes ». Son 
oeuvre est interessante, en particulier en ce qui 
concerne les districts du Tigre et de PEuphrate, 
mais, chez lui, la fantaisie et le gout du beau 
recit font parfois tort a Pexactitude scienti- 
fique.

Le plus connu des geographes arabes est cer- 
tainement Edrisi. Membre de la famille des 
Edrissites qui donna au Maroc une dynastie de 
sultans, Edrisi etait ne a Ceuta vers Pan 1100. 
II fit ses etudes a Cordoue et entreprit, jeune 
encore, de grands voyages. II visita le Portugal, 
l’Andalousie, le Maroc, l’Algerie, sans doute 
aussi les cotes de France et d’Angleterre. II f u t ,
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appele en Sicile par le prince normand Ro
ger II. Ce prince lui ayant demande de lui 
construire quelque chose qui representerait le 
monde, Edrisi se fit remettre une masse d’ar- 
gent et fabriqua avec ce metal des cercles 
emboites les uns dans les autres et representant 
la sphere celeste, puis un disque ou planisphere 
representant la terre. Roger II fit ensuite cou- 
ler un planisphere d’une grosseur enorme et 
demanda a Edrisi d’ecrire un ouvrage pour 
l’expliquer et le commenter. Les ports de Si
cile etant tres frequentes, Edrisi put interroger 
de nombreux voyageurs; sa situation a la cour 
d’un prince chretien lui permit de se procurer 
des renseignements sur des pays peu connus 
des geographes musulmans. Son enquete s’eten- 
dit jusqu’a la peninsule scandinave.

Presque au meme rang qu’Edrisi par la re- 
nommee, il faudrait placer le geographe Aboul- 
Feda qui utilisa l’oeuvre des savants qui 
l’avaient precede en y ajoutant pourtant de 
curieux renseignements concernant en parti- 
culier la Syrie.

Moins connu que les precedents et peut-etre 
plus important, est Obeid Alla Jakout, au
teur du « Dictionnaire des Pays». Ne vers la fin 
du xii6 siecle de parents grecs et devenu esclave 
des musulmans, il tomba aux mains d’un riche 
marchand de Bagdad qui lui permit de faire 
des etudes, l’associa a son commerce, ce qui le
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mit a meme de voyager dans la Perse et la Sy- 
rie. Son maitre etant mort, il vint se fixer a 
Merv, a ce moment un des centres les plus flo- 
rissants de la civilisation musulmane. II fut se- 
duit par la bienveillanee des habitants et emer- 
veille par la richesse des dix bibliotheques de la 
ville. Malheureusement, il fut temoin de l’in- 
vasion de Gengis-Khan et des horreurs qui 
l’accompagnerent. Il dut s’enfuir, tenta de se 
fixer a Mossoul et vint enfin mourir a Alep. 
L ’oeuvre de Jakout est un dictionnaire fort 
etendu et precis. Il donne par ordre alphabe- 
tique la description des villes et des provinces 
et la biographie des hommes illustres qui en 
furent originaires. Au souci de la precision 
scientifique, il joint une sensibilite qui donne 
beaucoup de grace et de poesie a ses descrip
tions et a ses anecdotes.

Aux geographes proprement dits, il faudrait 
ajouter pour rendre compte de l’importance 
donnee par les Arabes a l’etude de la Terre, les 
auteurs destructions nautiques. Les relations 
commerciales entre les pays musulmans, l’Inde 
et la Chine, etaient frequentes et regulieres. 
Les vaisseaux etaient conduits par des capi- 
taines formant une sorte de confrerie qui avait 
ses regies et son honneur professionnel. «  Nous 
pilotes », ecrit un de ces capitaines, «  quand 
nous montons a bord d’un navire, nous y atta- 
chons notre vie et notre destin : s’il se sauve,
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nous nous sauvons; s’il perit, nous mourons 
avec lui. » Ces navigateurs experiments ont 
laisse des instructions nautiques d’autant plus 
interessantes qu’elles serviront plus tard de 
base aux travaux des navigateurs portugais. Ces 
instructions, redigees en prose ou en vers, sont 
dues a deux maitres pilotes, Ibn Madjid et So- 
leiman el Mahri. Ibn Madjid qui s’intitule lui- 
meme modestement «  poete des deux Kiblah 
(La Mecque et Jerusalem), pelerin des deux 
sanctuaires illustres, descendant des lions de la 
mer en fureur », appartient a une lignee de 
pilotes. Son pere et son grand-pere avaient na- 
vigue sur les deux rives de la Mer Rouge. Son 
pere fut meme si celebre que les Arabes lui 
avaient voue une sorte de devotion et avaient 
fait de lui l’inventeur de la boussole. Les ins
tructions nautiques d’Ibn Madjid reunissent 
les travaux des pilotes qui 1’avaient precede et 
renferment les resultats d’une experience tres 
etendue. II donne les signes indiquant aux i?a- 
vigateurs la proximite des terres, les phases de 
la lune, le regime des vents, si important dans 
les mers de Linde. II decrit les routes cotieres 
de l’Arabie, du Hedjaz, de l’Inde occidentale, 
puis les routes de Java a Formose et a la Chine. 
II indique la latitude des ports et les distances 
qui les separent. Ibn Madjid fut probablement 
le piloce qui permit a la flotte de Vasco de 
Gama d’aborder a Calient. L ’ceuvre de Solei-
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man el Mahri traite des memes matieres en y 
apportant encore quelques precisions.

Au-dessus de tous les noms precedemment 
cites, s’eleverait celui d’un homme dont 
l’oeuvre depasse de beaucoup le cadre de cette 
etude : Al Birouni. Ne a Kharezm (Khiva), 
vers 985, cet homme etonnant rappelle cer- 
taines personnalites exceptionnelles de la Re
naissance. Favori du sultan Mahmoud le Gaz- 
nevide qui Pemmena en Afghanistan, Al Bi
rouni, en meme temps que voyageur et geo- 
graphe, fut philosophe, historien, linguiste, 
erudit, poete, mathematicien, astronome. II 
semble en outre que sa grandeur d’ame, son de- 
sinteressement lui aient valu de la part des plus 
puissants souverains un profond respect. Le 
rayonnement de sa gloire est parvenu jusqu’au 
fond du Moyen Age occidental. Son nom s’est 
popularise en se deformant pour devenir, par 
une singuliere antithese, celui de maitre Ali- 
boron. Comme geographe, Al Birouni a sur- 
tout laisse des recits de son voyage dans PInde. 
Al Birouni qui parlait a fond la langue in- 
dienne s’est efforce surtout de connaitre les 
religions et les philosophies de PInde et de mar- 
quer leurs rapports avec les doctrines grecques, 
chretiennes et musulmanes.



I l l

LES VOYAGEURS.

D e nombreuses relations de voyages, n’ayant pas et6  

traduites, demeurent inaccessibles a ceux qui ignorent 
la langue arabe. Au neuvidme sitele, l'interprete Sallam 
se rend au Caucase, Ibn Wahab et Soleyman naviguent 
vers l’lnde, Ceylari, Sumatra, la Chine. On trouve la 
description de leur voyage dans Abou-Zeid. Au dixieme 
siecle, Ibn Fozlan parcourt la Russie meridionale; Aboul 
Hassan-Ali va d’Espagne dans Tlnde et a Madagascar. 
Une des relations les plus sinc&res est celle du ρέΐεπη  
Ibn Djobeir.

Nous nous occuperons desormais des ecri- 
vains qui, sans etre a proprement parler des 
savants, ont parcouru le monde musulman du 
Moyen Age et nous ont raconte leurs souve
nirs. Ils sont nombreux; leurs oeuvres, surabon- 
dantes et inegales, sont d’ailleurs souvent inac
cessibles au lecteur frangais en raison de la 
rarete des traductions. Nous nous arreterons 
plus longtemps a ceux dont les ouvrages sont 
d’abord facile. Nous avons vu deja que, de 
bonne heure, les commergants arabes avaient 
noue des relations avec les pays voisins de l’em- 
pire musulman. Tres tot aussi, les kalifes 
avaient envoye des missions officielles recon-
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naitre certains de ces pays. Nous trouvons, des 
840, la trace d’une expedition vers les terres 
du nord de l’empire musulman, celles que la 
Bible appelle les pays de « Gog et Magog ». Ce 
voyage fut entrepris par l’interprete Sallam a 
la suite d’un songe qu’avait eu le kalife Watik.
Celui-ci avait reve que le mur bati par 
Alexandre entre les pays de Gog et Magog et 
I’Asie Mineure (sans doute faut-il voir ici une 
allusion aux fortifiations tres anciennes qui 
barraient les defiles du Caucase) avait une 
large br£che. Pour se rassurer, il envoya a la 
decouverte une mission de cinquante hommes 
qui se dirigea vers l’Armenie, passa a Tiflis et, 
apres vingt-cinq jours de marche, dut traverser . 
pendant dix jours une etendue de terre noire 
et puante; grace a la prudence des guides qui 
s’etaient munis de vinaigre, ils reussissent a 
traverser ce pays empeste et se trouvent dans 
une region completement devastee par les peu- 
ples de Gog et Magog. Apres avoir encore tra
verse un pays de langue et de religion musul- 
manes, ils arrivent a une montagne lisse et 
completement depourvue de vegetation. Dans 
la montagne s’ouvre une gorge large de cent 1
cinquante coudees; de chaque cote de la gorge ]
sont batis deux montants de porte de vingt- j
cinq coudees de largeur; le tout est fait de bri- 
ques armees de fer et de cuivre sur une hauteur 
de cinquante coudees. Entre les deux mon-

$
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tants, s’ouvre une porte de fer longue de cent 
vingt coudees; au-dessus de la porte s’eleve un 
batiment de briques armees de fer et de cuivre, 
couronne de creneaux de fer a perte de vue. 
La porte a deux battants, un verrou long de 
sept coudees, epais d’une brasse. Au-dessus du 
verrou se trouve une serrure fermee par une 
clef a quatorze dents mue par une chaine que 
manoeuvre une poulie semblable a celle des ca- 
tapultes. Tous les vendredis, le gouverneur des 
chateaux passe avec dix cavaliers armes de mar- 
teaux. Ils frappent a grands coups sur la porte 
pour avertir ceux qui sont derriere qu’il y a 
une garde. Du peuple mysterieux qui vit der
riere ces portes les habitants du pays eux-me- 
mes ne savent rien. Une fois des imprudents 
s’etaient risques sur les creneaux de la porte et 
un vent violent les avait jetes en bas; tout ce 
que les voyageurs purent apprendre sur leur 
compte, c’est que leur taille etait environ d’un 
empan et demi. La mission reprit sa route par 
Samarkande et apres un voyage de dix-huit 
mois revint rassurer le sultan sur la solidite de 
ses frontieres.

La premiere des relations de voyage qui soit 
d’abord aise pour le lecteur frangais est celle 
qui fut redigee, au cours du ix6 siecle de l’ere 
chretienne, par un Arabe de Siraf nomme 
Abou-Zeid Hassan. Celui-ci ne raconte pas ses 
propres voyages; sa relation est ecrite d’apres
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les recits qu’il a recueillis de la bouche d’un 
marchand nomme Soleyman et d’un naviga- 
teur nomme Ibn Wahab. Abou-Zeid a fait 
preuve dans son recit d’un esprit critique assez 
avise. II sait que les voyageurs sont parfois en- 
clins a abuser du privilege de ceux qui vien- 
nent de loin. II se defie de leur exces d’imagi- 
nation, de leur manque de memoire, de leur 
desir d’etonner ou de mystifier; aussi arrive- 
t-il a degager la verite des recits qu’il a recueil
lis. Sa relation abonde en details et en rensei- 
gnements precieux sur les conditions dans les- 
quelles se fait le commerce entre les differents 
pays. Le defaut de son recit, c’est qu’il est 
confus et desordonne, qu’il divague ou revient 
en arriere, un peu comme une conversation a 
batons rompus. Tel qu’il est, il nous fournit, 
sur l’lnde et la Chine au ixe siecle, bien des faits 
interessants.

Les relations entre l’Arabie, l’Afrique et 
l’lnde sont probablement fort anciennes; elles 
remontent sans doute jusqu’aux Pheniciens. Le 
roi Salomon dut probablement la splendeur de 

> son regne aux relations avec les pays des epices, 
de l’or, de la soie et des pierres precieuses. Ces 
relations, activees encore par la conquete 
d’Alexandre, se sont maintenues sous les rois . 
grecs, ses successeurs, et ont fait la richesse de 
villes comme Alexandrie et Seleucie. Pourtant 
les navigateurs pheniciens ou grecs avaient
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toujours ete gepes dans leurs voyages par les 
moussons dont le regime leur etait inconnu. 
C’est un navigateur romain qui apprit a utili- 
ser les moussons pour se rendre du detroit de 
Bab-el-Mandeb vers l’Inde. Cette decouverte 
donna un nouvel essor aux relations commer- 
ciales et permit aux navigateurs de s’avancer 
des le rve siecle apres Jesus-Christ jusqu’a la 
Chine. Le role des Arabes dans ces relations 
avec 1’Extreme-Orient va devenir, surtout apres 
la conquete musulmane, un role de tout pre
mier plan. Le port de Bagdad etant d’acces 
difficile, les kalifes creerent un port nouveau 
sur la cote a Syraf. Les possessions arabes 
s’etaient tres vite developpees dans l’Inde. Sur 
les cotes de Cambaye ou de Malabar, ils avaient 
des comptoirs importants, comme Cambaye, 
Sourate. L’islamisme etait pratique ouverte- 
ment dans l’lnde des le rx® siecle, tout au moins 
sur la cote; l’interieur du pays etant mieux de- 
fendu contre l’influence arabe par la jalousie 
des rajahs et l’intolerance des brahmanes. L’au- 
torite du kalife est reconnue dans l’lnde, bien 
qu’en fait beaucoup d’emirs s’y soient rendus 
independants. Abou-Ze).̂ 1 lui-meme nous rap- 
porte que les habitants de l’lnde et de la Chine 
s’accordent a dire que les rois de la terre qui 
sont hors de pair sont : 1° le roi des Arabes, le 
kalife de Bagdad, celui qui possede le plus de 
richesses, dont la cour a le plus d’eclat et qui
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est de plus le chef de la religion sublime, au- 
dessus de laquelle il n’existe plus rien; 2° le roi 
de la Chine; 3° le roi des Romains (l’empereur 
de Constantinople); 4° le Balhara, prince des 
hommes a Poreille percee, le plus puissant des 
princes de l’Inde. Ces princes, extremement 
nombreux, sont classes par le narrateur d’apres 
l’amour qu’ils portent aux Arabes. Bien en- 
tendu, dans cette liste des princes puissants, 
ne figure aucun de ces souverains de l’Europe 
occidentale de qui la turbulence et la barbarie 
dechainent d’interminables luttes dont le bruit 
ne parvient pas jusque dans l’Orient civilise.

Abou-Zeid nous montre les navires arabes 
en route pour la Chine ou pour l’Inde partant 
du port de Syraf, longeant les cotes d’Oman, 
faisant escale a Mascate pour y faire provision 
d’eau douce et de moutons, ensuite a Koulam 
(au nord du cap Comorin); non loin de Madras 
il les fait s’arreter egalement en un lieu sur- 
nomme Betoumah et ou, d’apres la legende, 
saint Thomas fut martyrise et enseveli. Dans 
toute cette partie du trajet, le marchand So- 
leyman a fait de curieuses observations sur les 
poissons. Il pretend avoir vu un poisson, dont 
le dos s’orne d’une sorte de voile de navire, 
enlever avec sa queue les petits poissons qu’il 
precipitait dans son ventre. Il soutient aussi 
qu’il a vu pecher des poissons longs de vingt 
coudees, a l’interieur desquels on trouvait un
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autre poisson de meme forme qui en renfer- 
mait lui-meme un autre. Le plus surprenant, 
c’est que les poissons ainsi emboites etaient 
tous vivants. Pour chatier la voracite de ces 
poissons enormes — probablement des requins 
— Dieu dans sa sagesse leur a donne un terri
ble ennemi : un poisson tout petit qui s’attache 
a l’oreille du gros jusqu’a sa mort. Ces poissons 
sont les protecteurs des navires et se fixent sur 
leur coque. A ces details Soleyman en ajoute 
d’autres plus suspects. II soutient avoir vu un 
poisson a face humaine voler au-dessus de 1’eau, 
un autre monter au sommet des cocotiers et 
s’y nourrir de leur sue, et enfin un troisieme, 
semblable a une ecrevisse, se changer en pierre 
au sortir de l’eau et fournir un excellent col- 
lyre pour les yeux. En revanche, il a observe 
et decrit exactement un phenomene assez fre
quent sur cette partie de son parcours : une 
trombe. « Quelquefois, dit-il, on apergoit a la 
surface de la mer un nuage blanc qui couvre 
les vaisseaux de son ombre. Il sort du nuage 
une langue longue et mince qui vient s’atta- 
cher a la surface de l’eau de la mer, I’eau entre 
en ebullition et presente l’image d’un tour- 
nant. Si le tournant atteint un navire, il l’ab- 
sorbe; ensuite le nuage s’eleve dans les airs et 
il verse une pluie a laquelle se trouvent melees 
les impuretes de la mer.»

Des cotes longees par le navire dans cette
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partie du trajet, Soleyman ne dit pas grand* 
chose. Sur l’lnde, en particulier, ses connais- 
sances paraissent assez vagues. II reste, qu’en 
depit de son titre de Roi des Rois, le Balhara 
n’a sur les princes de l’lnde qu’une autorite 
assez faible. II est frappe par l’aspect deser- 
tique d’une partie de l’lnde et par Phumidite 
chaude du climat qui est telle en ete qu’elle 
fait, nous dit-il, pourrir la plante des pieds des 
habitants. 11 reconnait aux Hindous des qua- 
lites excellentes, en particulier leur mepris he- 
roi'que de la souffrance et de la mort, leur piete 
et le gout eclaire de leurs princes qui retien- 
nent aupres d’eux des poetes, des astronomes 
et des devins. En revanche, il blame leur cor
ruption et leur passion pour un jeu assez ana
logue au jeu de tric-trac. II nous a donne de 
cette passion des preuves peremptoires : « La 
fureur du jeu va jusqu’a leur faire jouer les 
doigts de leurs mains. Pendant qu’ils jouent, 
on tient a cote d’eux un vase contenant de 
l’huile de noix ou de l’huile de sesame. Le feu 
brule en-dessous. Entre les deux joueurs est une 
petite hache bien aiguisee. Celui des deux qui 
est vainqueur prend la main de l’autre, la place 
sur une pierre et lui coupe le doigt avec 
la hache; le morceau tombe et en meme temps 
le vaincu trempe sa main dans l’huile qui est 
alors extremement chaude et qui lui cauterise 
la main. Quand les joueurs se separent, ils ont
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quelquefois perdu tous leurs doigts. » Ce pas
sage, outre qu’il inspire une repulsion physique, 
laisse reveur le lecteur, qui se demande en 
combien de trongons une semblable fureur du 
jeu peut arriver a faire debiter un malheureux 
corps humain, chez un peuple pour qui la dou- 
leur physique n’existe pas.

Soleyman est plus loquace et mieux rensei- 
gne en ce qui concerne les lies qui jalonnent 
cette partie de l’Ocean Indien. II signale l’exis- 
tence d’un archipel, celui des Maldives (envi
ron mille neuf cents lies). Ces lies minuscules, 
plantees de cocotiers, sont placees sous le gou- 
vernement d’une femme. Les habitants fabri- 
quent des tuniques sans couture qui sont assez 
recherchees. De plus, on trouve, sur les cotes 
de ces lies, de l’ambre en grande quantite. 
D’apres Abou-Zeid, l’ambre croit au fond de 
la mer; il est arrache par les vagues et projete 
sur le rivage sous forme de citrouilles ou de 
truffes. Le commerce, qui est assez actif, se fait 
au moyen d’une monnaie particuliere. Les indi
genes utilisent pour leurs paiements de menues 
coquilles appelees cauris. On se les procure 
en jetant a la mer un rameau de cocotier qui 
se couvre de coquilles. Heureux pays, ou les 
crises monetaires devaient etre ignorees ou faci- 
lement resolues !

La derniere de ces lies Maldives est Pile de 
Serendyb (Ceylan); Soleyman a signale dans
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cette ile Pexistence d’une montagne sacree, le 
Pied-d’Adam, et surtout l’abondance des pier- 
res precieuses, hyacinthes et rubis rouges, et 
aussi de Por et des perles. II a, sur l’origine des 
pierres precieuses, une idee qui lui est person- 
nelle. II pense qu’elles sont' apportees, au mo
ment du flux, par l’eau qui les fait couler a 
Pinterieur des cavernes, des grottes et des lieux 
ou tombent les torrents. II constate d’ailleurs 
qu’on les trouve aussi parfois dans la terre. C’est 
pourtant dans cette ile au tresor que le mar- 
chand Soleyman apprit, au cours des funerail- 
les d’un roi de Pile, le mepris des biens passagers 
de la terre. Voici le curieux recit qu’il nous a 
fait de cette ceremonie. « On le traine sur un 
char tres pres du sol, le corps est attache der- 
riere le char de maniere a ce que Pocciput de la 
tete touche la terre et que les cheveux ramas- 
sent la poussiere. En meme temps une femme, 
tenant a la main un balai, chasse la poussiere 
sur la figure du mort et crie ces mots : « O 
hommes, cet homme etait votre roi, hier en
core il vous gouvernait et ses ordres etaient 
executes par vous. Voila ou il est reduit, il a 
dit adieu au monde et Pange de la mort s’est 
saisi de son ame. Ne vous laissez done plus se- 
duire par les plaisirs de cette vie. » Le corps 
du roi est ensuite brule et ses cendres jetees au 
vent. Ses veuves peuvent se bruler avec lui, 
mais elles n’y sont pas obligees.»
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Apres l’ile de Serendyb, Soleyman a visite 
Tile Al-Ramny, fort riche, elle aussi, avec ses 
elephants, ses bambous, ses camphriers, ses 
mines d’or. Mais il semble qu’au fur et a me- 
sure que Ton avance, les moeurs deviennent 
plus cruelles. Parmi les indigenes de l’ile Al- 
Ramny, un jeune homme ne peut pretendre 
a epouser une jeune fille que s’il se presente, 
tenant entre les mains le crane d’un ennemi 
tue par lui. Soleyman signale meme plus au 
sud l’existence de deux lies peuplees d’anthro- 
pophages.

Ayant depasse Ceylan, les navires arabes tra- 
versaient le golfe du Bengale sans le remonter 
jusqu’au fond et arrivaient a Malacca et aux 
lies de la Sonde. Soleyman parait avoir visite 
au moins l’ile de Sumatra, qu’il appelle le pays 
du Zabedj. Ce pays est gouverne par un maha- 
radjah qui regne sur plusieurs lies tres riches. 
II a une singuliere fagon de placer ses econo
mies. II fait jeter tous les jours dans un etang 
qui depend du palais royal une brique d’or pur, 
que l’eau vient recouvrir au moment du flux. 
II fallait au maharadjah une tres grande con- 
fiance en l’honnetete de ses sujets, appuyee sans 
doute sur une legislation sans tendresse pour 
les voleurs, pour precipiter tant de richesses 
dans cet etrange coffre-fort.

De Sumatra parunlieu que Soleyman appelle 
Sender-Foulah ou les portes de la Chine (pro-



4 4 LES VOYAGEURS ARABES

bablement le detroit de Malacca), les naviga- 
teurs penetrent dans les eaux chinoises et se 
rendent apres un mois de marche dans une 
ville qu’ils appellent Khan-Fou, la meme que 
Marco Polo appellera plus tard Gampou. Cette 
ville devait etre situee au nord de Canton sur 
la riviere Kiang sur Pemplacement du port de 
Hang-Tcheou-Fou. C’est sur la Chine qu’Abou- 
Zeid a recueilli de Soleyman et d’Ibn Wahab 
le plus grand nombre de renseignements. Des 
Pan 758 de Pere chretienne, on trouvait des 
Arabes etablis a Canton. Le christianisme 
meme y avait ete introduit par des chretiens 
nestoriens. Au moment ou nos voyageurs visi- 
tent la Chine, elle est placee sous Pautorite, 
d’ailleurs precaire, de princes de la dynastie 
Tchang. La Chine est a cette epoque un pays 
tranquille, oil s’epanouit une antique civilisa
tion, etrangement moderne par certains cotes. 
Le souverain qui, en theorie, est un souverain 
absolu, ne se montre a son peuple que tous les 
dix mois, parce que, explique-t-il lui-meme, 
« si mon peuple me voyait frequemment, il 
n’aurait plus de consideration pour moi ». II 
justifie son despotisme par cette affirmation : 
« Le peuple n’ayant aucune notion de la jus
tice, la force seule peut lui apprendre a vous 
respecter. » Ce despotisme est d’ailleurs tem- 
pere par Pesprit philosophique du souverain 
qui, mysterieusement relegue dans son palais,
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ne laisse pas pourtant de se montrer tres de- 
bonnaire a l’egard de ceux qu’il autorise a Pap- 
procher. Ibn Wahab a raconte une entrevue 
qu’il a eue avec ce souverain. Au cours de l’en- 
tretien, le roi lui montre une serie de portraits 
de prophetes qui semblent lui inspirer une 
grande veneration. Ibn Wahab reconnait 
au passage Noe dans son arche, Mo’ise, Jesus, 
Mahomet et des prophetes de l’lnde et de la 
Chine. Cet eclectisme religieux pratique en 
Chine au ixe siecle a de quoi surprendre et ra- 
vir. L’entretien entre Pempereur et le voya- 
geur egalement erudits, apres avoir aborde la 
question du deluge, se termine par une discus
sion sur Page du monde. Ce souverain affable 
et philosophe offre a ses sujets un moyen ine
dit d’avoir recours a sa justice. Au-dessus de 
la tete des gouverneurs qui le representent dans 
les provinces, est placee une cloche, reliee a 
une corde dont Pextremite pend dans la rue. 
Tout homme qui estime avoir ete lese a le droit 
de venir tirer la corde. Toutefois, pour eviter 
que la cloche ne sonne au malheureux gouver- 
neur un carillon ininterrompu, on a pris un 
certain nombre de mesures destinees a inviter 
les plaignants a murement reflechir avant de 
saisir la corde. Tout plaignant est d’abord mis 
en prison pendant deux mois. Si au bout de ces 
deux mois, ayant tout bien pese, il retire sa 
plainte, il regoit en maniere d’avertissement
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cinquante coups de baton. S’il la maintient, et 
qu’elle soit injustifiee, il est mis a mort, mais 
en revanche, s’il peut prouver le bien-fonde de 
sa demande, justice lui sera rendue, quel que 
soit le rang de sa partie. L’empereur habite dans 
sa capitale, Khomdan. La ville est propre et 
agreable, elle est divisee en deux parties par 
une rue. La partie droite est reservee a l’empe
reur et a tous ceux qui tiennent au gouverne- 
ment. Les rues, traversees par des ruisseaux, 
plantees d’arbres, sont bordees de beaux hotels 
ou vivent les grands dignitaires. Dans la partie 
gauche, situee au couchant, se trouvent les ma- 
gasins, les marches. Le matin, avant que le jour 
se leve, les intendants et les domestiques de la 
cour se rendent dans la partie gauche, font 
leurs emplettes, puis ils rentrent dans leurs 
quartiers et on ne les revoit plus de la 
journee.

La Chine est un pays sagement administre 
dans cette epoque lointaine. Les representants 
de l’empereur dans les provinces, gouverneurs 
ou eunuques, ont ete choisis pour leurs vertus. 
Ibn Wahab insiste sur l’importance que le gou- 
vernement et l’administration de la justice 
attachaient a faire choix de personnes « qui 
eussent donne des garanties d’un savoir suffi- 
sant, d’un zele sincere, d’un amour de la verite 
a toute epreuve, d’une volonte bien arretee de 
ne pas sacrifier le bon droit en faveur des per-



LES VOYAGEURS 47

sonnes en credit, d’un scrupule insurmontable 
a Tegard des biens de famille et de tout ce qui 
se trouvait sous leur main ». Des fonction- 
naires ainsi choisis, surtout si Ton ajoute qu’ils 
ne sont pas promus avant que la quarantaine 
leur ait apporte experience et ponderation, de- 
vaient assurer a leurs administres une paisible 
felicite.

Nous avons la surprise d’apprendre que, dans 
la Cbine de cette epoque, l’instruction est obli- 
gatoire : tout le monde apprend gratuitement 
a lire et a ecrire. Les indigents sont soignes aux 
frais de l’Etat, sans meme avoir besoin de re- 
courir a un medecin. On dresse en certains 
endroits des pierres de dix coudees, gravees en 
creux, portant un tableau des differentes ma
ladies avec leurs remedes. Les pauvres regoivent 
les medicaments aux frais du tresor. Les vieil- 
lards, eux aussi, sont Tobjet de la sollicitude de 
l’Etat. Le Chinois paie un impot, la capitation, 
de dix-huit a quatre-vingts ans. A partir de cet 
age, il regoit a son tour une pension. Enfin 
l’empereur exerce, en cas de crise ou de fa
mine, une influence regulatrice. « Quand les 
denrees sont cheres, le sultan tire des vivres de 
ses magasins et les vend a un prix inferieur 
qui fait baisser les cours. »

La Chine est divisee en plus de deux cents 
metropoles, gouvernees au nom de l’empereur 
par un prince et par un eunuque. On n’appelle
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villes que les cites qui ont le djadjem. Le dja- 
djem est une sorte de trompette qui s’entend a 
plusieurs milles de distance. Chaque ville a 
quatre portes, chaque porte cinq djadjems et 
des tambours pour rendre hommage au souve- 
rain et rendre compte des heures du jour et de 
la nuit.

La Chine est en outre, a cette epoque, un 
pays fertile et bien cultive. La culture la plus 
repandue est le riz, qui sert de nourriture a la 
plus grande partie de la population, et dont 
on tire une sorte de boisson fermentee, mais on 
y trouve en outre des fruits : la pomme, la 
peche, le citron, la grenade, le coing, la poire, 
la banane, le melon, la figue, le raisin, le con- 
combre, le lotus, la noix, l’amande, l’aveline, 
la pistache, la prune, la sorbe et la noix de 
coco. Le palmier y est rare, mais on y trouve, 
en revanche, de la canne a sucre.

Les relations commerciales entre la Chine et 
les autres pays sont tres actives. Les navires 
arabes y apportent de l’ivoire, de l’encens, des 
lingots de cuivre, des carapaces de tortues et 
des cornes d’une sorte de buffle, avec lesquelles 
les Chinois font des ceintures. Ils en empor- 
tent les soieries precieuses et les poteries. Les 
echanges se font au moyen d’une monnaie de 
cuivre lourde et encombrante, pour ne pas 
trop tenter les voleurs. Les pieces, percees d’un 
trou, sont enfilees par mille sur une ficelle.
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Toutes les cent pieces, on fait un nceud a la 
ficelle.

Le peuple chinois a d’eminentes vertus; il 
est poli, accueillant; sa bonne foi dans les tran
sactions commerciales est parfaite, il est tra- 
vailleur et merveilleusement ingenieux. Il sait 
fabriquer des poteries d’une finesse extreme, 
ourdir d’inimitables soieries feeriquement bro- 
dees. En meme temps que son habilete, Ibn 
Wahab loue sa conscience professionnelle dont 
il nous donne un tres joli exemple : « Quand 
un ouvrage est fini, l’auteur le porte au gou- 
verneur, demandant une recompense pour les 
progres qu’il a fait faire a son art. Aussitot le 
gouverneur fait placer l’objet a la porte de 
son palais et l’y tient expose pendant un an. 
Si, dans l’intervalle, personne ne fait de remar
ques critiques, le gouverneur recompense l’ar- 
tiste et l’admet a son service. Mais, si quel- 
qu’un signale quelque defaut grave, le gouver
neur renvoie l’artiste et ne lui donne rien. Un 
jour, un homme representa sur une etoffe de 
soie un epi sur lequel etait venu se poser un 
moineau. Personne, en voyant la figure, n’au- 
rait doute que ce ne fut un veritable epi et 
qu’un moineau etait en effet venu se poser des- 
sus. Enfin un bossu vint a passer et critiqua le 
travail. Le bossu dit : « C’est un fait admis 
par tout le monde, sans exception, qu’un moi
neau ne pourrait pas se poser sur un epi sans
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le faire pli-er; or, l’artiste a represente l’epi 
droit et sans courbure : c’est une faute. » L’ob- 
servation fut trouvee juste et l’artiste ne regut 
aucune recompense. Les Chinois sont en outre 
un peuple fort hospitalier. Voyager en Chine au 
rx® siecle representait une aventure bien moins 
perille'use qu’aujourd’hui. Les voyageurs circu- 
lent munis de deux billets, l’un delivre par le 
gouverneur de la province ou ils se trouvent, 
l’autre par l’officier eunuque. Le billet du gou
verneur contient le nom du voyageur, ceux 
des gens de sa suite, leur age, leur nationalite. 
Le billet de l’eunuque indique l’etat des biens 
du voyageur, les marchandises ou les sommes 
d’argent qu’il porte avec lui. Sur toutes les 
routes se trouvent des agents charges de viser 
ces deux passeports. Ils ecrivent dessus : « A 
passe ici un tel, fils d’un tel, telle profession, 
tel jour, tel mois, telle annee, ayant tels objets 
avec lui. » Si un voyageur meurt en route ou 
subit un dommage quelconque, on etablit tout 
de suite dans quelles circonstances; on lui fait 
rendre ses biens ou on les rend a ses heritiers. 
C’est peut-etre cet agrement des voyages en 
Chine qui a introduit quelque partialite dans 
les jugements formules par Ibn Wahab et par 
Soleyman sur le caractere du peuple chinois. II 
y a pourtant une legere ombre sur le tableau 
qu’ils nous en ont fait. Les deux voyageurs ont 
devine la cruaute de la race chinoise. Fils d’une
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race qui certes n’affecte point de sensiblerie de- 
vant les spectacles sanglants, ils ont ete pour- 
tant un peu effrayes du raffinement des sup
plies reserves a certains criminels, aux voleurs 
par exemple. L’un d’eux affirme meme que les 
Chinois mangent de la chair humaine et qu’elle 
est vendue publiquement dans les marches.

Si les deux navigateurs arabes dont nous par- 
ions paraissent avoir une reelle estime pour le 
caractere des Chinois, ils ont en revanche 
observe leurs mceurs avec une curiosite un peu 
degoutee. Ibn Wahab note, par exemple, que 
les Chinois ne se piquent pas de proprete, qu’ils 
ne font pas leurs ablutions avec Peau, mais 
s’essuient simplement avec du papier; on sent 
fort bien qu’il fait un grand effort pour ne pas 
blamer comme il se doit un si grave manque- 
ment a une des prescriptions essentielles du Co
ran. Les Chinois portent les cheveux longs, 
pour dissimuler la difformite de leur tete qu’on 
n’arrondit pas a la naissance de l’enfant, de 
peur de lui alterer le cerveau et de lui faire 
perdre le sens commun. Leurs femmes sortent 
la tete decouverte et ornee de peignes qui peu- 
vent etre au nombre d’une vingtaine. Ils sont 
toujours vetus de robes de soie qui sont par- 
fois d’une admirable finesse.

Sur la religion des Chinois a cette epoque, 
nous ne trouvons malheureusement dans la re
lation d’Abou-Zeid que d’assez vagues rensei-

S i



52 LES VOYAGEURS ARABES

gnements. Tantot il dit que le principe en est 
derive de celle des Indiens parce que les deux 
peuples croient a la metempsycose, tantot 
qu’elle est semblable a celle des mages perses. 
Les voyageurs ont ete frappes surtout par l’im- 
portance donnee en Chine au culte des morts. 
Quand un Chinois meurt, il n’est enterre que 
le jour anniversaire de sa mort — jusque-la, 
on le place dans une biere et on le recouvre de 
chaux, que Lon remplace par de l’aloes ou du 
camphre pour les morts d’un rang eminent. 
On place aupres de lui de la nourriture qu’il 
consomme pendant la nuit. Le deuil des 
morts dure trois ans et s’accompagne de cere
monies ruineuses pour les pauvres gens. Ceux 
qui negligent les honneurs dus aux defunts 
sont energiquement rappeles a la piete par les 
vivants, au moyen de nombreux coups de ba
ton. Avec une vigueur qui marque a quel 
point l’esprit scientifique est deja developpe 
chez les Arabes, Ibn Wahab note que les Chi
nois n’ont pas de science proprement dite, bien 
qu’ils aient quelques medecins habiles, ou plu- 
t6t des chirurgiens dont la cauterisation est le 
procede favori.

La relation d’Abou-Zeid nous laisse entre- 
voir que le bel ordre qui regnait dans la Chine 
autour de 850 n’a pas tarde a etre trouble. Un 
rebelle Banchoua va se dresser contre la dynas- 
tie legitime. En 878, il assiegera Khan Fou, s’en
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emparera et passera les habitants par les armes. 
Cent vingt mille musulmans, chretiens, juifs 
et mages, sans compter les indigenes, periront 
dans le massacre. Le rebelle assiegera Pempereur 
dans Khomdan, sa capitale, et l’obligera a s’en- 
fuir sur les frontieres du Thibet. L ’empereur 
detrone appellera a son aide la peuplade turque 
des Tagazgaz. Le rebelle sera, a son tour, battu 
et tue, mais les troubles et les desordres qui 
marqueront cette revolution interrompent, 
pour un temps assez long, les relations com- 
merciaies entre la Chine et les pays musul
mans, et provoqueront une crise durement 
ressentie par les riches marchands d’Oman et 
de Syraf.

Au dela de la Chine, Abou-Zeid signale 
l’existence de pays qu’il ne connait que par 
oui'-dire. Au Sud, ce qu’il appelle le pays des 
Tagazgaz (sans doute le Thibet), et, vers 
l’Orient, les lies Syla (le Japon). D ’apres lui, 
aucun navigateur ne les a visitees; il croit seu- 
lement savoir qu’elles sont peuplees par des 
hommes blancs et qu’on y trouve des faucons 
egalement blancs. Il affirme que les mers de 
l’lnde et de la Chine communiquent avec la 
Mediterranee par le nord de la Chine, la Cas- 
pienne, la Mer Noire et le canal de Constanti
nople.

Outre le recit des voyages vers l’lnde et la 
Chine, nous trouvons, dans la « Chaine des
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Chroniques » d’Abou-Zeid, un passage assez bref 
sur ce qu’il appelle les pays du Zendj, c’est-a- 
dire ceux qui se trouvent a droite du navire qui 
traverse le golfe Persique pour se rendre dans 
l’lnde ou la Chine. La description de ces re
gions semble avoir ete placee la pour faire res- 
sortir par contraste la magnifique richesse des 
pays d’Extreme-Orient. L ’auteur de la rela
tion resume ainsi son impression sur les pays 
de PInde ou de la Chine : «  Les mers de ces 
pays recelent dans leur sein la perle et Pambre 
et leurs montagnes fournissent des pierreries et 
des mines d’or; les animaux portent a leur bou- 
che l’ivoire, la terre produit Peb^ne, le bois 
de bresil, le bambou, Paloes, le camphre, la 
muscade, le girofle, le santal et les autres subs
tances parfumees ou d’une odeur saisissante, 
les oiseaux sont le perroquet et le paon, les 
betes qu’on y chasse sont la civette et la chevre 
produisant le muse. On n’en finirait pas si on 
voulait enumerer tous les avantages qui dis- 
tinguent ces contrees. »  A cette abondance, a 
ce chatoiement parfume, s’opposent les cotes 
desertiques, les rivages semes d’ecueils des pays 
situes a POuest. Pays infortunes dont Abou- 
Zeid nous dit sommairement : «  Rien de bon 
au fond de Peau ni a la surface. » II mentionne 
cependant Pilot de Socotora, peuple, d’apr^s 
lui, depuis la conquete d’Alexandre, de colons 
grecs convertis plus tard au christianisme. L’ile
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de Socotora produit l’aloes et le sahr, sorte de 
drogue de premier ordre, sans laquelle un me
dicament ne saurait etre complet. La mer de 
ces regions baigne les cotes de l’Arabie meri- 
dionale, le Yemen jusqu’a Aden, ensuite celle 
du pays des Abyssins, farouche pays, qui four- 
nit aux commergants des peaux de pantheres. 
En general, a cette epoque, les navires de Syraf 
n’osent pas s’a venturer sur la Mer Rouge.

Tels sont les principaux renseignements que 
nous pouvons tirer du recit un peu touffu 
d’Abou-Zeid. Un peu apres les voyages de Soley- 
man et d’Ibn Wahab, en l’an 980 apres Jesus- 
Christ, une mission fut envoyee par les kalifes 
vers les pays de la Russie meridionale, nouvel- 
lement convertis a l’islamisme. La mission fut 
commandee par Ibn-Fozlan. Le recit qu’il en 
a laisse est curieux, parce qu’il nous permet 
d’apercevoir, dans ces temps eloignes, des rap
ports tres nets entre les races et les civilisations 
de cette partie de l’Europe et les races et civili
sations asiatiques. D’apres lui, ceux qu’il 
appelle les Bulgares ou les Russes sont un 
peuple a la peau claire, de haute taille, de civi
lisation extremement primitive. Leurs mceurs 
sont rudes et sanguinaires, leur education est 
surtout guerriere. Ibn Fozlan a ete frappe aussi 
par leur fatalisme et leur tendance a la supers
tition. Le passage le plus colore de son recit 
est celui dans lequel il nous decrit les vieilles
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coutumes funeraires de ces regions. Le defunt 
est incinere trois jours apres sa mort. Ses biens 
ont ete partages en trois parts. Une part est 
donnee a sa famille, la deuxieme est consacree 
a l’achat de vetements; avec la troisieme, on se 
procure des boissons enivrantes dont il est fait 
grand usage au cours des funerailles. Le corps 
est place sur un bateau tire a terre et entoure 
de piles de bois. II est lave, revetu de riches 
vetements et dispose sur un banc par une vieille 
femme, surnommee l’ange de la mort. On place 
aupres de lui des boissons, des nourritures, 
ainsi qu’un chien coupe en deux. Une per- 
sonne de sa famille doit mourir avec lui. Ibn 
Fozlan a vu immoler ainsi une jeune fille qui 
paraissait d’ailleurs accepter assez joyeusement 
son sort. Apres avoir absorbe une boisson al- 
coolisee, la victime penetre dans le bateau pen
dant que les assistants frappent sur des bou- 
cliers pour etouffer ses cris. L ’ange de la mort 
tue la victime en l’etranglant et en lui enfon- 
gant un couteau entre les cotes. Ensuite, le 
plus proche parent du mort allume le bucher 
en tournant le dos. On jette dans le bucher 
deux chevaux qui ont ete prealablement chas- 
ses en rond autour d’une tente, jusqu’a ce qu’ils 
soient trempes de sueur, ainsi que deux bceufs, 
un coq et une poule. Nous trouverons, dans le 
recit des voyages d’Ibn Batoutah, une descrip
tion de ceremonies funebres en Chine qui, par



LES VOYAGEURS 57

certains details, rappelle curieusement le ta
bleau trace par Ibn Fozlan.

A peu pres vers la meme epoque (moitie du 
xe siecle), un voyageur poete, Aboul-Hassan- 
Ali, plus connu sous le nom de Massoudi, visita 
PEspagne, l’lnde, la Chine, Madagascar, la 
Perse, certains ports de Pempire grec et l’Afri- 
que du Nord. Malheureusement, une grande 
partie de son oeuvre est perdue. II n’en subsiste 
qu’un abrege sous le titre: « Les Prairies d’or ». 
Bien qu’il soit un grand voyageur, un savant 
geographe et un historien erudit, Massoudi 
n’oublie jamais qu’il est aussi un poete. C’est 
ainsi que son ouvrage debute par un recit de la 
creation du monde ou sont decrits les sept' ciels 
crees par Dieu. Le premier est d’emeraude, le 
deuxieme d’argent, le troisieme de rubis, le 
quatrieme de perles, le cinquieme d’or, le 
sixieme de topaze, et dans le septieme qui est 
de feu, les anges, debout sur un pied, chantent 
la gloire du Dieu tout-puissant. Le cadre du 
recit fait par Massoudi (P « Abrege des mer- 
veilles ») est legendaire, peut-etre contient-il 
le souvenir de faits historiques deformes. II 
nous raconte l’histoire d’un conquerant ama- 
lecite, Welid qui, pousse en avant par un mal 
terrible, parcourait la terre a la recherche 
d’un remede. Apr0s avoir pris la Syrie, il 
r.’empara de l’Egypte et congut l’idee de 
remonter le Nil jusqu’a sa source. Apres une
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minutieuse preparation, Welid se dirigea vers 
le Sud, traversa des regions peuplees de negres, 
un pays ou For abondait. II decouvrit ensuite 
un lac ou se deversaient les eaux de rivieres des
cendant des monts de la Lune et formant deux 
fleuves qui viennent se perdre dans le lac. Mas- 
soudi a fort bien apergu le rapport entre l’exis- 
tence de ce lac regulateur et les crues du Nil 
dont il a laisse une remarquable description. Le 
roi Welid ayant voulu se rendre compte de ce 
qu’il y avait derriere les monts de la Lune en 
fit l’ascension, mais il ne decouvrit au dela 
qu’une mer de poix noire et fetide. Le geo- 
graphe peut encore trouver dans l’oeuvre de 
Massoudi d’autres indications utiles. Il est le 
premier a faire mention de la mer d’Aral; il 
connait assez peu l’Europe, mais il a visite en 
detail la region du Caucase et vu flamber les 
incendies permanents des environs de Bakou.

A ces recits de voyage dus a des marchands 
ou a des missionnaires officiels, il faudrait 
joindre le recit tres connu d’un pelerinage 
aux lieux saints du au pelerin espagnol Ibn 
Djobeir.

Ne a Valence vers 1150, il avait fait de 
bonnes etudes de droit et de litterature a Ceuta 
et a Grenade. Il devint secretaire particulier 
d’un prince almohade qui regnait alors a Gre
nade. Il fit trois pelerinages en Orient. Le pre
mier fut entrepris dans de' curieuses circons-
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tances. Un jour son maitre, qui avait bu en 
depit de la severe interdiction du Coran, lui 
presenta une coupe de vin. Ibn Djobeir scan
dalise la repoussa avec horreur, mais son mai
tre, rendu furieux par la boisson, s’ecria : «  Tu 
vas en boire et meme sept fois. » Craignant 
de Pirriter encore par un refus, Ibn Djobeir 
ceda et but les sept coupes. Son maitre les lui 
presenta ensuite pleines d’or. Ibn Djobeir versa 
l’or dans son sein, mais, desireux de se purifier 
et de sanctifier l’or qui avait paye son peche 
involontaire, il entreprit un voyage a La Mec- 
que. Ibn Djobeir n’est ni un grand savant ni 
un poete, ce n’est pas non plus un aventurier 
feru de vie mouvementee et dangereuse. II 
apparaitrait plutot comme un bureaucrate ti- 
mide et timore. Mais aussi il ne se laisse pas 
emporter par son imagination; ses remarques 
et ses observations, si elles sont sans grande 
envergure, sont d’une meticuleuse exactitude. 
Il note avec precision les jours, les heures de 
depart, les lieux par lesquels il a passe. Ayant 
traverse Gibraltar, les pelerins ont passe en 
vue des lies Baleares; non loin des cotes de Sar- 
daigne, ils sont pris par une tempete et font 
escale dans un port du Sud de cette ile. Apres 
une navigation mouvementee, ils arrivent a 
Alexandrie ou ils ont affaire a des douaniers, 
dont la conscience professionnelle excessive 
leur vaut d’abord plusieurs heures de sejour
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dans des batiments surchauffes, ensuite le de- 
sagrement de voir leurs bagages debarques dans 
le plus grand desordre et fouilles avec minutie, 
mais sans precautions ni delicatesse. Enfin, 
apres avoir subi toutes sortes de vexations, paye 
des taxes tres lourdes et jure solennellement 
qu’ils ne transportaient pas autre chose que ce 
qui avait ete soumis a l’inspection, ils peuvent 
remettre a la voile. Cette scene amusante et 
vivante est de nature a consoler un peu le voya- 
geur moderne qu’exasperent les visites doua- 
nieres, en lui montrant que ces formalites sont 
un mal venerable tout au moins par son an- 
ciennete. Parti d’Alexandrie en avril 1183, Ibn 
Djobeir est passe par le Caire, puis il a traverse 
le desert pour s’embarquer sur la mer Rouge et 
se rendre par Djeddah a La Mecque. La des
cription qu’il a donnee de la sainte mosquee 
a ete reprise presque trait pour trait par Ibn 
Batoutah; aussi ne nous y arreterons-nous pas. 
Apres La Mecque, Ibn Djobeir visite Medine 
et il nous fournit sur cette ville sainte quelques 
details qui ne figurent pas dans la relation 
d’Ibn Batoutah; voici par exemple decrite avec 
la minutie qui le caracterise la tombe du Pro- 
phete : « Le sepulcre venere se trouve a l’ex- 
tremite orientale de la face meridionale de la 
mosquee. Il a cinq angles et cinq cotes irregu- 
liers; un de ces cotes est oriente vers La Mec
que. La tombe est revetue de marbre magni-
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fique et artistement cisele jusqu’a peu pres le 
tiers desa hauteur; au-dessus s’etend une epaisse 
couche de muse et d’essences precieuses que la 
piete des fideles a accumulee la au cours des 
ages, pour honorer un Prophete qui eut un vif 
amour des parfums. La paroi qui surmonte le 
sepulcre jusqu’au faite de la mosquee est faite 
d’une sorte de treillage de bois. La tombe est 
recouverte d’un voile bleu seme de blancs des- 
sins geometriques : carres, octogones, cercles 
cernes de points blancs. Aupres du Prophete, 
on a enseveli la tete d’Abou Bekr et celle 
d’Oman, devant lesquelles le fidele doit se pros- 
terner. »

De Medine, par Koufah et Hillah, Ibn Djo- 
beir se dirige vers l’Euphrate et visite Bagdad, 
en mai-juin 1184. La ville est encore au pou- 
voir des kalifes abbassides et pourtant notre 
pelerin nous dit que les yeux de la calamite 
se sont tournes vers elle et qu’elle n’est plus 
que le spectre d’elle-meme. Son seul charme 
est fait de la fraicheur de Pair, de la douceur 
de Peau du Tigre et de la dangereuse beaute de 
ses femmes, qui expose le voyageur aux seduc
tions de l’amour. Sa population inspire peu 
d’estime a Ibn Djobeir; il lui reproche une 
humilite hypocrite, deguisant une insuppor
table vanite qui se traduit par le dedain absolu 
des faits, gestes et paroles de Petranger qui y 
est d’ailleurs impitoyablement exploite et traite
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sans courtoisie. La ville est divisee en deux par
ties par le Tigre. La partie occidentale est deja 
ruinee sans doute par les invasions turques; 
elle etend lamentablement le long du fleuve 
ses dix-sept quartiers devastes, ses restes de 
bains et de mosquees. C’est pourtant dans cette 
partie de la ville que se trouve le palais du 
kalife commandeur des Croyants. Bien qu’il 
ait conserve ses titres prestigieux, son autorite 
semble bien diminuee. II parait etre prisonnier 
dans son palais splendide couronne de belve
deres, environne de jardins magiques; il est 
honore et sans doute aussi surveille par une 
foule de pages, d’eunuques et d’emirs turcs. 
La realite du pouvoir semble etre aux mains 
d’un personnage qu’Ibn Djobeir appelle un 
vice-vizir, lui aussi, sans doute, Turc d’origine. 
II a confisque, en meme temps que l’autorite 
politique, une partde l’autorite religieuse, puis- 
qu’on dit la priere en son nom dans les mos
quees. Souverain dechu qui sent venir la ruine 
totale, ce kalife Aboul’ Abbas traverse le recit 
d’Ibn Djobeir comme une melancolique appa
rition. On ne le voit a peu pres jamais en pu
blic. Pourtant Ibn Djobeir l’a vu traverser le 
fleuve en barque. II a a peu pres 25 ans, il est 
de taille moyenne et de belle prestance; son 
visage est blanc et orne d’une barbe rousse, il 
est vetu a la turque d’un vetement blanc brode 
d’or et d’une coiffure doree recouverte d’un
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voile noir. Le peuple benit son nom, parce qu’il 
a l’amour de la justice et qu’il dote genereuse- 
ment les nombreux hopitaux de la ville.

Apres un sejour d’un mois a Bagdad, Ibn 
Djobeir part pour Mossoul, cite antique et im- 
posante, qui dresse sa massive et here silhouette 
crenelee et herissee de tours non loin des ruines 
de l’antique Ninive.

Ibn Djobeir n’y sejournera pas longtemps, il 
se dirigera par Nasibin, Harram vers Alep dont 
le nom est feminin, nous dit-il, parce qu’il a 
toutes les graces d’une pure jeune fille. L’en- 
tree en Syrie semble avoir donne de vives joies 
au pelerin. Le pays est rafraichi par le voisinage 
des montagnes, bien arrose; cultive avec soin 
il est d’une etonnante fertilite. Les auberges 
qui accueillent le voyageur sont de veritables 
forteresses. Mais helas! tant de beaute se trouve 
souillee par la presence des Francs, infideles 
abhorres. Sur l’autre flanc du Liban, Antioche, 
Laodicee sont entre leurs mains impies. Retran
ches sur certains contreforts du Liban, ils deso- 
lent Hamah et Emesse par leurs incursions. 
Apres avoir traverse ces deux dernieres villes, 
Ibn Djobeir arrive a Damas.

Damas, c’est le paradis de l’Orient, la plus 
belle des villes, ornee de fleurs dont le parfum 
vivifie l’esprit, vetue de la robe de brocart de 
ses jardins qui l’entourent comme le halo en- 
toure la lune et la contournent comme le calice
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contourne la fleur. L ’eau sourd de partout, 
l’ombre est plus dense et plus fraiche qu’ail- 
leurs et la ville justifie amplement le dicton 
arabe : «  Si le paradis est sur la terre, il est a 
Damas; s’il est au ciel, il rivalise de gloire avec 
lui. » Nous n’emprunterons pas a Ibn Djobeir 
sa description de Damas; nous la trouverons re
produce, parfois sans beaucoup de scrupules, 
dans la relation d’Ibn Batoutah.

Sur cette ville benie regne un sultan envoye 
par Dieu dans sa misericorde pour chatier ses 
ennemis : c’est le sultan Saladin. Il mene contre 
les Francs, ses voisins, une dure lutte; sa bra- 
voure est magnifique, sa resistance invincible. 
Son peuple loue sa mansuetude, sa generosite, 
son habi'lete a resoudre les questions epineuses. 
Ibn Djobeir a vu avec joie l’avant-garde de 
Tarmee de Saladin revenir vers Damas victo- 
rieuse des Francs, ployant sous le butin et ra- 
menant des prisonniers chretiens.

Il se dispose, non sans repugnance, a entrer 
dans la Syrie franque. Il se dirige vers Saint- 
Jean-d’Acre, ou il compte s’embarquer sur un 
navire chretien. Il voit avec surprise dans beau- 
coup des pays qu’il traverse chretiens et musul- 
mans vivre paisiblement face a face, partager 
les produits du sol et laisser se meler leurs trou- 
peaux. Il constate que les chretiens ne moles- 
tent pas les musulmans; leurs douaniers meme 
sont courtois et n’exercent ni violences ni vexa-
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tions; certains de ses coreligionnaires louent 
l’equite des conquerants. La crainte de le voij; 
se laisser seduire et entrainer a adopter des doc
trines impies etreint son coeur pieux, et souleve 
en lui une ire qui s’emporte jusqu’a traiter de 
« pore » le roi de Saint-Jean-d’Acre, que 
Dieu a deja chatie d’ailleurs en lui envoyant 
l’elephantiasis.

La ville de Saint-Jean-d’Acre («  que Dieu 
extermine l’envahisseur et la redonne aux mu- 
sulmans », souhaite Ibn Djobeir) est le lieu ou 
se rencontrent navires et caravanes; e’est la ca- 
pitale commerciale de l’Asie Mineure. La foule 
y est telle qu’on a peine a poser ses pieds, mais 
elle brule de la flamme de l’incroyance et de 
l’impiete. Elle regorge de chretiens dont la pre- 

' sence est une souillure et 1’Islam pleure sa perte 
de ses yeux gonfles de larmes. Les mosquees y 
sont devenues des eglises et les minarets des 
campaniles. Pour ne pas prolonger son sejour 
dans ce lieu de perdition, Ibn Djobeir, en atten
dant le vaisseau qui doit l’emmener, pousse une 
pointe jusqu’a l’ancienne Tyr oil les Francs se 
sont egalement retranches dans une position 
imprenable. Le pelerin y assiste au spectacle 
d’un grand mariage chretien. La pompe de ces 
noces lui a inspire une curiosite admirative 
dont il se repent immediatement en deman
dant a Dieu de le preserver des seductions de 
ce monde. II revient a Acre ou il doit encore
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attendre pendant douze jours que le vent se 
leve. II s’embarque enfin avec des chretiens qui 
reviennent d’un pelerinage a Jerusalem. Chre
tiens et musulmans campent sur deux parties 
differentes du bateau et s’observent avec une 
curiosite hostile. La traversee est dure, la mer 
endiablee et furieuse, le temps glacial, le navire 
perd sa route, les provisions manquent, les pe- 
lerins meurent, le desespoir s’empare des plus 
energiques, lorsque, apres plus d’un mois de 
navigation, ils voient poindre enfin la cote de 
Sicile ou, apres mille difficultes, ils debarquent 
comme des morts sortis de leur linceul. Le 6 de- 
cembre 1184, le navire remonte vers les cotes 
de la Calabre ou il debarque les pelerins chre
tiens qui s’empressent de vendre fort cher aux 
musulmans ce qui leur reste de provisions de 
route. Ils reviennent ensuite vers la Sicile. Au 
large de Messine, leur navire est mis en pieces 
par’une tempete furieuse. Grace a la protec
tion du roi de Sicile, Guillaume II, ils peuvent 
debarquer sans etre inquietes. Ibn Djobeir re
garde d’un ceil d’envie cette region merveilleu- 
sement fertile, petite-fille de l’Andalousie, qui 
a ete arrachee a l’empire musulman. Ils vont 
en barque vers Palerme ou il constate avec joie 
que la domination musulmane est encore ins- 
crite sur le brun visage des femmes qui parlent 
arabe et sortent voilees.

Apres avoir encore traverse Trapani, il se
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rembarque pour l’Espagne, aborde a Cartha- 
gene et, le 25 avril 1185, il rentre dans sa de- 
meure de Grenade apres deux ans et trois mois 
et demi de voyage.

Le recit d’lbn Djobeir fourmille en details 
pittoresques et savoureux. II est un peu alourdi 
par d’innombrables parentheses, ou l’auteur 
appelle alternativement la benediction de Dieu 
sur les fideles de Mahomet et sa colere sur leurs 
ennemis. La piete d’lbn Djobeir, facilement 
alarmee devant l’ombre meme d’un peche, 
lasse un peu le lecteur, de meme que ses for- 
mules laudatives un peu exagerees et mono
tones, mais ces defauts meme parachevent la 
couleur de son recit.



I

LE « VOYAGEUR PAR EXCELLENCE »  
DES ARABES ET DES PERSANS.

IV

Un hommc domine tous ccs voyageurs, Ibn Batou- 
tah. Originaire de Tanger, il quitte i  vingt-deux ans son  
pays natal, et pendant un quart de si£cle parcourt les 
routes du monde oriental et africain, C’est un homme 
religieux, mais tolerant, curieux, savant, perspicace, 
brave et artiste. II a vecu, vraiment, Γέρορέβ du voyage.

« J ’etais avec eux dans ce jardin ou le 
cheikh Abou Abdallah nous a rejouis par le 
recit de ses voyages. Dans cette occasion, j’ecri- 
vis exactement les noms des personnages illus- 
tres qu’il avait vus pendant ses peregrinations 
et nous profitames de plus d’une maniere de 
ce qu’il nous dit d’admirable. Un bon nombre 
de notables de la ville de Grenade se trouvaient 
en notre compagnie, parmi eux etait l’excel- 
lent poete... »  Ainsi parle Ibn Djozay, le bio- 
graphe d’Ibn Batoutah.

Grenade... « la nouvelle mariee d’entre les 
villes », des jardins, des prairies, des vergers, des 
vignobles, une couronne de hauteurs poetique-

5
«
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ment denommees : la Fontaine des larmes, 
l’Aigle noir, le Lingot, ville charmante et fiere, 
citadelle de 1’Islam chancelant en Espagne. 
Sous les orangers d’un de ses jardins tout egaye 
d’eaux vives, un cercle nonchalant de notables, 
les memes qui conduisent furieusement la 
guerre sainte contre les infideles adorateurs de 
la croix, s’est groupe et prete l’oreille aux vers 
precieux du poete excellent et aux recits admi- 
rables du voyageur qui deroule devant eux la 
fresque de ses souvenirs et les entraine a sa 
suite vers La Mecque, Constantinople, Delhi, 
Sumatra ou Pekin.

En cet Ulysse inlassable et disert, ils retrou- 
vent Fame musulmane avec ses traits essentiels, 
mais aussi une nature diverse et attachante.

C’est bien du plus profond des instincts de 
la race qu’est sortie l’impulsion qui a jete Ibn 
Batoutah a 22 ans sur les routes du monde. II 
part se resonant douloureusement a quitter 
son pere et sa mere; il abandonne sa demeure 
comme les oiseaux abandonnent leur nid, mais 
il part irresistiblement parce qu’il appartient 
a ce peuple qui regarde une ville comme une 
prison, qui a pu mettre au rang des crimes de 
semer du ble, de planter des arbres a fruits, de 
construire des maisons et n’a pendant des 
siecles connu d’autre demeure que le desert, 
d’autre occupation que le commerce.

Rien ne pourra fixer cet eternel errant. Il a
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fonde au cours de son interminable randonnee 
de multiples foyers, connu bien des amours; 
des souverains magnifiques ont ouvert devant 
lui un avenir de puissance, des peuples ont 
essay e de le fixer parmi eux; il s’est senti sous 
certains cieux fondre de delices dans la dou
ceur de vivre, mais toujours il a rompu les liens 
et largue les amarres.

Ce qui le pousse ainsi en avant, c’est le desir 
de rendre une digne louange a Dieu « qui a 
soumis la terre a ses serviteurs, afin qu’ils y 
marchassent dans des routes spacieuses», de s’at- 
tarder en innombrables pelerinages aux sanc- 
tuaires veneres et d’apporter son tribut d’hom- 
mages aux saints personnages de l’lslam dont 
il dresse dans chaque ville une liste exacte. 
Car notre voyageur est pieux, d’une piete mi- 
nutieuse et ombrageuse qui lui a parfois gate 
ses voyages. En Chine par exemple le spectacle 
du paganisme triomphant a dechire son cceur : 
« La Chine, quoique belle, ne me plaisait pas, 
au contraire mon esprit y etait fort trouble en 
pensant que le paganisme dominait dans cette 
contree. Lorsque je sortais de mon logis, j’etais 
temoin de beaucoup de choses blamables; aussi 
je ne quittais la maison que par necessite. » 
Cette piete totale est aussi imperturbable. Il a 
traverse en tous sens des pays ou, sur les cen- 
dres encore visibles des anciens cultes grecs, 
perses, assyriens, il a vu se dresser les religions

i
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juda'ique, chretienne, brahmanique, bouddhi- 
que ou chinoise. Ces cultes divers ne lui ont 
pas inspire la moindre curiosite, moins encore 
des reflexions meme passageres sur la parente 
des religions et leurs destinees. 11 a vu sur cette 
terre « encore mouillee et molle du deluge » 
d’innombrables empreintes des pas d’Adam, de 
Moi'se, d’Abraham, de Mahomet, visite dans 
les lieux les plus differents des grottes qui ont 
servi d’abri au Christ, a Joseph, a Elie; il a vu 
les traces du sang d’Abel et l’endroit ou s’est 
arretee l’arche de Noe. Parfois son esprit s’ar- 
rete devant une difficulte. Ayant visite sur le 
mont Kacioun au nord de Damas une caverne 
oil naquit Abraham, il note sans trouble: « J’ai 
pourtant vu dans le pays de l’lrak un village 
nomme Bors et ou l’on dit qu’Abraham est 
ne. » La formule « Dieu sait le mieux la ve- 
rite » coupe court a tout examen et eteint tout 
doute sacrilege.

Ces religions diverses et parfois ennemies, il 
les a vues s’unir pour elever vers Dieu la plainte 
et la priere des hommes ecrases sous quelque 
calamite. Passant a Damas en 1348, au cours 
d’une terrible epidemie de peste noire, il y a vu 
un spectacle emouvant qu’il nous decrit dans 
ces quelques lignes un peu seches : « Tous sor- 
tirent a pied tenant dans leurs mains leurs Co- 
rans, et les emirs etaient nu-pieds; tous les ha
bitants de la ville : hommes, femmes, petits et
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grands prirent part a cette procession; les 
juifs sortirent avec leur Pentateuque et les 
chretiens avec leur Evangile et ils etaient sui- 
vis de leurs femmes et de leurs enfants. Tous 
pleuraient et suppliaient et cherchaient un re- 
cours aupres de Dieu au moyen de ses livres et 
de ses prophetes... »

C’est peut-etre parce qu’il a cotoye ainsi 
tant de cultes divers qu’Ibn Batoutah se montre 
rarement intolerant. Certes il est assez dedai- 
gneux de tout ce qui n’est pas le culte musul- 
man, mais son dedain est rarement agressif. Il 
s’etonne parfois non sans naivete de rencontrer 
chez les fideles d’un cu'lte etranger une piete 
qu’il juge sans objet, il denie a sa curiosite le 
plaisir de visiter l’eglise Sainte-Sophie de Cons
tantinople pour n’avoir pas a s’incliner devant 
la croix, mais on ne releve guere dans tout son 
recit qu’un geste de colere provocante. Il nous 
conte ainsi une aventure qui lui advint a la 
cour du sultan de Birgui, petit souverain d’Asie 
Mineure : « Tandis que nous etions assis avec 
le sultan, il arriva un vieillard dont la tete etait 
couverte d’un turban garni d’un appendice qui 
tombait par derriere. Il salua le prince et le 
juge et le docteur se leverent en son honneur. 
Il s’assit vis-a-vis du sultan sur l’estrade et les 
lecteurs du Coran etaient au-dessous de lui. Je 
dis au docteur : « Quel est ce cheikh? » Il sou- 
rit et garda le silence mais je renouvelai ma
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question et il me repondit : « C’est un mede- 
cin juif, nous avons tous besoin de lui et a cause 
de cela nous nous sommes tous leves lorsqu’il 
est entre ainsi que tu as vu. » Je fus saisi de 
colere et je dis au Juif : « O maudit, fils de 
maudit, comment oses-tu t’asseoir au-dessus 
des lecteurs du Coran, toi qui n’es qu’un Juif?» 
Je lui fis des reproches et j’elevai la voix. Le 
Juif se facha et sortit du salon dans le plus 
piteux etat. »

Si elle le porte rarement a l’intolerance, la 
piete d’Ibn Batoutah ne l’incline pas davan- 
tage au mysticisme ni au proselytisme. Certes 
il se plie scrupuleusement aux rites compliques 
de son culte et il est plein d’admiration pour 
les saints qui ont gagne a l’Islam les regions 
qu’il a traversees, mais il ne semble pas avoir 
ete tente de les suivre dans la voie du renonce
ment aux biens trompeurs de ce monde. Une 
fois pourtant dans l’Inde, nous le voyons se 
retirer aupres d’un pieux personnage qu’il a vu 
jeuner dix jours de suite et accomplir de nom- 
breux miracles. « Je me separai done de tout 
ce qui m’appartenait, precieux ou non, je don- 
nai a un fakir les vetements qui me recou- 
vraient et je mis les siens. » Malheureusement 
il y a dans ce passage du recit quelque embar- 
ras et Ton entrevoit que ce brusque amour de 
la vie eremitique pourrait bien n’avoir ete 
qu’un moyen d’eviter les atteintes d’un sultan



IBN BATOUTAH 75

irascible et cruel. Lorsque le sultan un peu 
calme enverra chercher Ibn Batoutah, celui-ci 
se rattachera au monde non sans etre traverse 
d’un remords qu’il traduit ainsi : « J’avais une 
tunique de coton bleu doublee que je portais 
constamment tout le temps de mes exercices 
de devotion. Lorsque je l’otai pour endosser les 
vetements envoyes par le sultan, j’eprouvai 
comme une sorte de repugnance pour mon 
action et, toutes les fois que je jetais les yeux 
sur cette tunique, je voyais comme une lumiere 
dans mon cceur. »

Le desir de porter jusqu’aux confins du 
monde la gloire du nom de Dieu n’est pas le 
seul mobile de ce voyageur obstine. Son esprit 
souple et cultive est avide de voir et d’ap- 
prendre. Tout l’interesse dans une ville qu’il 
visite. II en compte scrupuleusement les portes, 
mesure les monuments, etablit des comparai- 
sons; il enumere les productions du sol, nous 
renseigne sur la culture du poivrier, de la noix 
muscade ou du betel; sur la peche des perles et 
les relations commerciales entre les divers pays. 
II s’attarde a decrire les costumes, les fetes, les 
ceremonies auxquelles il a assiste, les nourri- 
tures qu’il a goutees. Sa curiosite s’etend aussi 
au passe des pays qu’il traverse, aux moeurs a 
qui il ne menage ni la louange ni le blame. 
Pourtant cette universelle curiosite a ses pre
dilections parfois revelatrices. Ibn Batoutah a
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le plus vif amour pour Panecdote. Narrateur 
inlassable il soigne son recit et tient Pauditeur 
en haleine, semblable a ces conteurs qui, sur les 
places des villes arabes, de Marrakech a Gabes, 
retiennent autour d’eux un cercle d’auditeurs 
fascines par leur eloquence et leur mimique 
expressive. Ces recits sont de deux sortes : 
anecdotes morales ou recits merveilleux oil 
Pimagination orientale se donne libre carriere 
et qui ont parfois le pathetique ou la naivete 
des anciennes legendes. II nous conte ainsi une 
rencontre miraculeuse qu’il fit dans PInde alors 
qu’il fuyait seul, traque depuis des jours par 
des bandes d’Indiens idolatres : « Voici qu’ap- 
parut devant moi un individu; Pay ant consi- 
dere je vis que c’etait un homme de couleur 
noire tenant dans ses mains une aiguiere et un 
baton. II me dit: « Que le salut soit sur vous. » 
Je lui repondis : « Sur vous soient le salut, la 
misericorde de Dieu et ses benedictions! » II 
reprit en persan : « Qui es-tu? » Je repliquai: 
« Je suis un homme egare. » — « Et moi de 
meme », reprit-il. La-dessus il attacha son ai
guiere a une corde qu’il avait sur lui et puisa 
de l’eau. Je voulus boire mais il me dit : 
« Prends patience. » Puis il ouvrit sa sacoche et 
en tira une poignee de pois chiches noirs frits 
avec du riz. Cet individu fit ses ablutions et 
une priere. Il me demanda mon nom et je re
pondis « Mohammed ». Je Pinterrogeai tou-
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chant le sien et il me repondit : « Alkab Alfa- 
reh » (le coeur joyeux). Je tirai de cela un 
presage favorable. II me dit ensuite : « Au 
nom de Dieu accompagne-moi. » — « Oui », 
repliquai-je et je marchai quelques pas avec lui, 
puis j’eprouvai du relachement dans mes mem- 
bres et ne pus plus avancer. En consequence je 
m’assis : « Qu’as-tu done? » me demanda mon 
compagnon. Je lui repondis : « Avant de te 
rencontrer je pouvais marcher mais mainte- 
nant que j’ai fait ta rencontre je ne le puis 
plus. » II reprit: « Dieu soit loue, monte a che- 
val sur mon dos. » — « Certes, lui repliquai-je, 
tu es faible et tu n’as pas assez de force pour 
cela. » — « Dieu, repliqua-t-il, me fortifiera, 
il faut absolument que tu agisses ainsi. » Je 
grimpai sur son dos et il me dit : « Recite un 
grand nombre de fois ce verset du Coran : 
« Dieu nous suffit et e’est un excellent pro tec - 
teur. » Je le repetai nombre de fois, puis mes 
yeux se fermerent malgre moi et je ne me re- 
veillai qu’en me sentant tomber par terre. 
Alors je sortis de mon sommeil et n’aperqus 
aucune trace de cet individu. » Il y a dans 
cette rencontre miraculeuse du voyageur recru 
de fatigue et de faim et du Bon Samaritain 
une prenante et evangelique douceur.

En meme temps que les anecdotes, Ibn Ba- 
toutah aime d’un vif amour certaines sciences 
particulierement en honneur chez les Arabes;
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les genealogies compliquees le remplissent 
d’aise et les discussions vetilleuses sur des points 
de grammaire ou d’orthographe le ravissent; 
Son mepris est immense pour les habitants de 
Bassorah, bien qu’ils soient petris de qualites 
excellentes, pour la seule raison que dans cette 
ville il n’y a plus un seul predicateur qui pro
nonce le sermon selon les regies de la gram
maire.

La curiosite se double chez notre voyageur 
d’un reel amour de la beaute. Ce sentiment est 
chez lui exempt de tout romantisme. Il a par- 
couru des deserts de glace ou de sables bru- 
lants, des coins sauvages de FHimalaya, la jun
gle indienne, les steppes russes, les larges fleuves 
chinois, il a fouille de son baton de voyageur 
les cendres de Tyr, de Ninive ou de Babylone 
sans y trouver de sources d’exaltation lyrique 
ou de meditation sur la poesie des ruines. Cer
tains visages du monde Femeuvent en revanche 
d’une fagon un peu sensuelle mais vive et sin
cere. Il aime les beaux fruits, les fleurs aux 
lourds parfums, jasmins ou tubereuses, la mu- 
sique, les belles voix des lecteurs du Coran, la 
beaute des yeux et des sourcils des femmes 
hindoues et surtout la fraicheur des eaux vives 
et du vent dans les palmes. Il a pour les decrire 
de precieuses et tendres metaphores : « Les 
vents qui les penchent a leur gre ressemblent 
a un amant qui s’est procure en guise de robes
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de soie les rameaux des arbres. » Il nous decrit 
ainsi un orage : « L’air est recouvert d’un 
manteau noir comme la nuit, mais que les 
eclairs ont brode d’or ». Dans Bagdad ruinee 
par Pinvasion mongole, il est frappe par la 
beaute du Tigre qui est « comme un miroir 
brillant entre deux bordures, comme un collier 
de perles entre deux seins. »

Mais on n’aurait de ce voyageur qu’une bien 
fade idee si on ne tenait pas compte de son reel 
courage. Au cours de son voyage de plus de 
vingt-cinq ans il a brave la maladie, les elements, 
les hommes avec une egale intrepidite. Pris par 
la fievre aux environs de Constantine, il se fait 
attacher sur son cheval pour pouvoir continuer 
sa route. Dans beaucoup de pays les nourritures 
etranges qu’il a du absorber, parfois peut-etre 
un soupgon de poison Pont mis en facheuse 
posture sans le decourager de poursuivre. Nous 
Pentendons nous conter Phorreur des traver- 
sees interminables au pas lent des chameaux, 
a travers les deserts d’Arabie ou de Mauritanie 
ou souffle un simoun si affreux que les cadavres 
y sont immediatement decharnes. Pire encore 
pour lui est la traversee de la Russie meridio- 
nale : cet homme tanne par de si redoutables 
soleils se sent perce, malgre les vetements su
perposes et les pelisses de zibeline, par un froid 
qui couvre sa barbe de glagons et gele en 
perle ironique au bout de son nez l’eau qui en
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decoule. Ce marcheur infatigable qui craint la 
mer comme beaucoup d’hommes de sa race, 
s’embarque pour les traversees les plus peril- 
leuses sur de simples barques de planches re- 
liees par des fibres de coco. Jete a demi nu, tel 
Ulysse chez les Pheaciens, sur la cote de l’Inde, 
il repartira quand meme pour Sumatra et af- 
frontera sur une jonque chinoise la Mer Lente, 
le mysterieux Pacifique.

Les hommes lui ont ete plus redoutables en
core. II lui a fallu courir les risques ordinaires 
du voyageur en pays inconnu, trahison de 
guides, rencontre de bandes pillardes ou de 
compagnons sans scrupules, mais il a affronte 
aussi les terribles dangers et l’amere solitude 
dans des pays de race et de religion hostiles a 
la sienne. Il n’oublie jamais, d’ailleurs, qu’il 
appartient a une fiere race de conquerants. Il 
le rappelle au besoin aux autres dans des repli- 
ques qui ne manquent pas de grandeur. Pen
dant son sejour dans l’Inde, le sultan, qui a 
une fagon un peu surprenante de recruter ses 
fonctionnaires, a fait envoyer a plusieurs 
etrangers un message ainsi congu : « Celui 
parmi vous qui est en etat de remplir les 
fonctions de vizir, de secretaire, de comman
dant, de juge, de professeur ou de superieur 
dans un ermitage, je les lui procurerai. » Les 
compagnons d’Ibn Batoutah desireux d’ac- 
querir des richesses reclament des fonctions
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de vizir et de secretaire; il decoche a I’envoye 
du sultan cette riposte : « Les fonctions de 
ministre d’Etat ni celles de secretaire ne sont 
faites pour moi, mais quant a la dignite de 
juge et de cheikh ou superieur, c’est la mon 
occupation et celle de mes ancetres. Pour ce 
qui concerne la charge de commandant, vous 
savez bien que les barbares n’ont adopte l’is- 
lamisme que forces par le sabre des Arabes. » 
Cette bravoure reelle n’exclut pas une pru
dence qui n’est pas toujours sans cautele. Nous 
le verrons abandonner ses compagnons perdus 
dans la neige en un defile d’Asie Mineure, sous 
pretexte que, en sauvant sa vie, il pourra leur 
etre plus utile. Nous le verrons aussi, devenu 
commandant d’une expedition, abandonner 
son armee dans une ville assiegee et ne pas, 
cette fois, se mettre en peine d’expliquer sa 
conduite autrement que par cette simple 
phrase : « Quand la situation devint penible, 
je sortis de la ville que je laissai assiegee et je 
m’en retournai a Calicut. »

Le courage qui vit au coeur d’Ibn Batoutah 
semble avoir ete parfois stimule par le souci 
sportif du record. Il supporte mal qu’un 
voyageur puisse se vanter d’avoir vu plus de 
pays que lui-meme et ce n’est pas sans fierte 
qu’il rapporte cette louange a lui adressee par 
un pieux cheikh : « Tu es le voyageur par 
excellence des Arabes et des Persans. »
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Mais plus que tout, ce qui lui donne ardeur 
et courage, c’est le fatalisme musulman et l’ad- 
mirable resignation a la mort d’une race pour 
qui mourir c’est « emigrer vers la miseri- 
corde divine ».

Guerrier ardent lorsqu’il le faut, Ibn Ba- 
toutah est fort capable d’attacher a l’argon de 
sa selle la tete sanglante d’ennemis vaincus; 
pourtant son ame n’est point cruelle. II entre- 
prend sur un ton d’impassibilite le long recit 
d’atrocites qu’est l’histoire des sultans de 
l’Inde; mais il ne peut pas toujours s’impo- 
ser de taire son horreur et sa reprobation. 
II a dormi sur la terrasse d’un college hindou, 
du haut de laquelle il a apergu les peaux d’en
nemis ecorches, empaillees et suspendues au 
rempart. « Mon corps se contractait a ce 
spectacle», nous dit-il. Il souligne lui-meme 
qu’il a fait sourire certains petits souverains 
des Indes en se retirant precipitamment pour 
ne pas assister a quelque execution atroce 
autant que sommaire. Cette humanite lui fait 
honneur, d’autant plus qu’elle est rare dans 
un pays oil les invasions successives, les trou
bles continuels ont developpe une cruaute 
dont les raffinements epouvantent.

Tel est esquisse a grands traits ce voyageur 
obstine. S’il a pu ainsi errer sa vie durant dans 
les contrees les plus diverses, c’est que les 
moeurs des pays traverses lui ont souvent faci-
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Lite la chose. D’une fagon generale, il n’a pas 
cherche a decouvrir des pays inexplores. Il a 
reve evidemment de s’approcher du pays des 
Tenebres au nord de la Russie ou des pays 
fabuleux de Gog et de Magog, mais le plus 
souvent il se borne a parcourir des pays d’an- 
tique civilisation. Il faut le dire a la honte de 
notre epoque mesquine et egoi'ste, qui fait 
payer au voyageur meme l’eau des sources et 
l’ombre des arbres, il a rencontre partout une 
touchante hospitalite. Il a vu dans certaines 
villes d’Asie Mineure des associations de « jeu- 
nes gens freres » qui n’ont pas d’autre but que 
d’offrir asile au voyageur et il s’est parfois in- 
quiete en voyant les representants de con- 
freries differentes se battre pour I’honneur 
d’heberger le nouvel arrivant. Les souverains 
eux-memes pratiquent ce devoir d’hospitalite, 
et il est assez curieux sous ce rapport de suivre 
la carriere d’Ibn Batoutah. Il n’est a son de
part qu’un personnage de mince importance; 
aussi, en dehors du vivre et du couvert, il ne 
regoit que des dons insignifiants; pourtant a 
Constantine deja, il regoit d’un cherif un 
dinar d’or enveloppe dans un foulard de 
soie. Tres vite, sa bourse de voyage1 va s’aug- 
menter; outre des sommes d’argent fort im- 
portantes, il recevra de la nourriture, des 
bijoux, des chevaux en nombre tel qu’il n’ose 
pas l’avouer de peur d’etre taxe d’exageration,
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des esclaves, des elephants, des vetements 
d’honneur brodes de pierreries, parfois meme 
les revenue des impots de plusieurs villages. II 
accepte ces dons en toute simplicite; il lui 
arrive meme de les solliciter habilement. II en 
arrive d’ailleurs a contracter sous ce rapport 
un curieux « pli professionnel ». II juge les 
peuples et les souverains d’apres leur generosite 
envers les voyageurs. D’un peuple d’Asie Mi- 
neure il nous dira non sans malice : « C’est la 
coutume des rois de ce pays de temoigner de 
l’humilite aux voyageurs, de leur parler avec 
douceur mais de leur faire peu de presents. » 
Lorsque notre voyageur, dont le train est de- 
venu princier, s’egarera chez les pauvres peu- 
plades negres du Soudan qui lui offriront en 
present d’hospitalite trois pains ronds, un 
morceau de viande de bceuf frit dans l’huile 
et une gourde contenant du lait caille, il 
s’ebahira devant la pauvrete d’esprit, la fai- 
blesse d’intelligence de ces individus et deses- 
perera de leur education.

Cette hospitalite musulmane est d’autant 
plus douce au voyageur qu’elle s’accompagne 
de raffmements de courtoisie et parle le lan- 
gage de la tendresse. Le sultan de l’Inde, un 
despote cruel, exige que dans ses Etats, les 
etrangers soient appeles « illustres », « car les 
appeler etrangers, c’est dechirer leur ccjeur et 
troubler leurs esprits ». Un fakir de Trans-
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oxiane, sorte de saint Jean-Baptiste farouche 
dont la dure eloquence arrache parfois au 
sultan des larmes d’humiliation, repond a Ibn 
Batoutah qui lui oifre des presents : « J’ai fait 
vceu a Dieu de ne rien recevoir de personne, si 
j’acceptais un don de quelqu’un, ce serait de 
toi.» Un autre fakir de l’Inde pousse ce desir 
de temoigner aux voyageurs la bonne opinion 
qu’il a d’eux et sa bienveillance a leur egard 
jusqu’a boire l’eau dans laquelle ils viennent 
de se laver les mains.

II ne faut pas croire que ce souci des dons 
de l’hospitalite prouve un sordide attache- 
ment a l’argent. Ibn Batoutah est nai'vement 
ami de la magnificence. II veut une escorte 
digne de lui et du souverain qu’il visite. II 
comprend fort bien qu’on s’endette pour se 
montrer liberal et non moins bien qu’on fasse 
payer ses dettes par d’autres. L’histoire de son 
sejour a la cour du sultan de Delhi abonde 
sous ce rapport en episodes savoureux. Perse
cute par ses creanciers, il veut obtenir que le 
sultan se substitue a lui pour les desinteresser. 
II entreprend d’abord, en bon courtisan, un 
long poeme symbolique a la gloire du sultan : 
« S’il y avait au-dessus du soleil une place pour 
la gloire, son elevation meriterait que tu en 
fusses l’iman; car tu es le chef illustre, 1’uni- 
que dont le naturel est d’etre pur et sincere, 
soit qu’il parle, soit qu’il agisse. » Le sultan

0



88 LES VOYAGEURS ARABES

admire vivement, mais son admiration tarde 
a se traduire sous la forme souhaitee. Ibn Ba- 
toutah organise a la porte du palais toute une 
mise en scene; ses creanciers Parretent, un cer
tain desordre s’ensuit. Le sultan promet de 
payer, mais son ordre n’est pas execute parce 
que Ibn Batoutah ne peut faire un present 
suffisant au fonctionnaire charge d’etablir Jes 
mandats. Mieux avise, il se decide a offrir au 
sultan deux chameaux portant des anneaux 
d’argent aux jambes et de magnifiques selles 
recouvertes de lames d’argent dore et des 
housses de soie fine. II y joint onze plats pro- 
fonds remplis de sucreries et recouverts d’une 
serviette de soie. Cette fois, le sultan se decide 
a payer, non sans avoir adresse au voya- 
geur sur le danger des dettes une mercuriale 
malicieuse, dont il augmente Pautorite par le 
temoignage du Coran : « Je te recommande 
de ne pas contracter de dettes afin que tu ne 
sois point poursuivi, tu ne trouverais pas tou- 
jours quelqu’un pour faire parvenir tes affai
res a mon oreille. Regie tes depenses sur ce que 
je t’ai alloue, car le Dieu tres haut a dit : 
« N’attache pas ta main a ton cou, mais ne 
l’ouvre pas non plus de toute sa largeur. Man- 
gez et buvez, mais ne soyez pas trop prodi
gues; et ceux qui ne sont ni prodigues ni ava- 
res, sont les vrais serviteurs du Misericordieux.» 
Ce discours sentencieux n’a en aucune fagon
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trouble ou offense Ibn Batoutah, pas plus 
d’ailleurs qu’il ne l’a gueri de son amour de 
la munificence. II joint a son gout du faste un 
grand mepris de Γ avarice et une parfaite in
souciance du lendemain. Ruine a la suite d’un 
naufrage, il nous explique avec serenite 
qu’une sorte de malchance est attachee aux 
tresprs acquis dans l’Inde, « II est rare, nous 
dit-il, qu’un individu quitte ces pays avec les 
biens qu’il a amasses, si cela lui arrive et s’il 
se rend dans une autre cpntree, Dieu lui en- 
voie un malheur qui engloutit tous ses biens. » 
II dedaigne de gemir davantage sur les tresors 
engloutis par la mer ou pilles par les hommes.

Ce voyageur par tout accueilli et fete paie 
d’ailleurs son ecot a sa maniere. Dans ce 
monde du xrv® siecle ou les communications 
sont lentes, les distances immenses, les peuples 
vivent separes, les nouvelles circulent diffici- 
lement. L’imagination et la foi aidant, on se 
fait de certains pays une image prestigieuse. 
Le voyageur qui a traverse les pays merveil- 
leux, vu les personnages aureoles de puissance 
ou nimbes de saintete, est regu avec transport. 
II apporte avec lui tout un tresor de nou
velles, de faits, d’images, de quoi alimenter les 
reveries et les longs bavardages. On l’interroge 
avec avidite. Le vied empereur de Constanti
nople, qui a renonce a l’empire pour se 
consacrer a la vie devote, attend de lui une
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minutieuse description des Lieux Saints de 
Jerusalem. Le sultan de Sumatra veut tout 
connaitre de la vie a Delhi aupres du sultan 
dont la splendeur fascine tous les souverains 
de moindre importance. II n’est pas impos
sible que le voyageur ait pris peu a peu l’ha- 
bitude de corser son recit pour mieux frapper 
son auditoire. Un passage des « Prolegomenes » 
d’Ibn Khaldoun nous dit formellement que 
lorsque Ibn Batoutah de retour au Maroc a 
decrit a ses compatriotes les merveilles de la 
cour du sultan de Delhi, on a chuchote dans 
l’entourage du sultan les mots de mensonge et 
d’imposture. Pourtant si Ibn Batoutah se laisse 
parfois entrainer par sa credulite et son amour 
du merveilleux, il ne semble pas que l’on puisse 
mettre en doute serieusement sa bonne foi.

II lui arrive de prendre fort au serieux 
son role d’ambassadeur officieux et d’essayer 
d’eveiller par ses recits l’amour-propre de tel ou 
tel souverain qui lui semble negliger ses devoirs. 
II morigene hardiment le sultan noir de Malli 
et cherche a le piquer d’emulation : « Certes, 
j’ai voyage dans les differentes contrees du 
monde, j’en ai connu les rois; or je suis dans 
ton pays depuis plus de quatre mois, et tu ne 
m’as rien donne. Que pourrai-je dire de toi aux 
autres sultans? »

Tel qu’il est, ce voyageur par excellence des 
Arabes et des Persans nous apparait tres diffe-
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rent de ceux que Ton pourrait trouver dans les 
autres pays. Sa course un peu musarde a travers 
le vaste monde n’a point 1’essor du vol de ger- 
fauts hors du charnier natal. II n’a rien du con
quistador. Le reve dont il s’enivre, s’il est parfois 
hero'ique, est sans brutalite. Ce lettre erudit apte 
a legiferer, a commenter des poetes ou a philo
sopher, mais apte aussi a defendre au tranchant 
du sabre et sa vie et sa foi, nous entraine a sa 
suite dans sa promenade aventureuse a travers 
1’Afrique du Nord, l’Egypte, l’Arabie, l’Asie 
Mineure, l’empire grec de Constantinople, 
l’Inde, les lies de la Sonde, l’Indochine, la 
Chine, puis encore l’Espagne et le Soudan. Nous 
suivons sans lassitude cet Herodote un peu ba- 
vard qui mele parfois de savoureuse maniere la 
malice a la naivete. Son long recit abonde en 
details precis et pittoresques, precieux pour 
l’historien, le geographe ou l’observateur des 
hommes. II etincelle parfois du feu des pierre- 
ries comme un conte des Mille et Une Nuits, 
parfois il est trempe de sang ou de larmes et 
Ton y entend s’ecrouler des empires. De tout 
cela est fait le charme de ce recit vivant ou les 
pages gracieuses ou pathetiques succedent aux 
pages epiques ou cruelles evoquant pour nous 
la vision precise de ces pays d’Orient ou s’exte- 
nuent d’antiques civilisations encore eclatantes, 
pendant que notre Occident se debat enlise 
dans la barbarie d’ou il a tant de peine a surgir.
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LES VOYAGES D’lB N  BATOUTAH. 

DE TANGER A LA MECQUE»

Ibn Batoutah quitte le Maroc le 14 juin 1325, pour 
accomplir un voyage a La Mecque. II suit la cote zlg & -  

rtenne, arrive en Tunisie, se marie k Sfax, mais divorce 
en cours de route. II visite Tripoli, Alexandrie et le 
Caire, remonte le Nil jusqu’i  Louqsor. En Palestine, 
il s5arr6te a Jdrusalem. II traverse la Syrie, se fixe quel- 
ques mois a Damas. En 1326 (le i er septembre) il part 
pour La Mecque, k travers le desert. Description de la 
Ville Sainte.

Le cheikh Abou Abd Allah, fils d’Abd Allah, 
fils de Mohammed, fils d’lbrahim, plus connu 
en Occident sous le nom d’Ibn Batoutah, et en 
Orient sous celui de Chems Eddin, quitta Tan- 
ger, sa ville natale, le jeudi 2 du mois de red- 
jeb 725 (14 juin 1325). A l’heure Oil ce 
voyageur intrdpide se met en route, la puis
sance arabe a dejk beaucoup recule. En Orient, 
le kalifat de Bagdad a ite. submerge par toutes 
les invasions turques et mongoles. En Occident, 
les musulmans luttent encore pour la possession 
du sud de TEspagne, mais, malgre la tentative
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faite par les princes almohrades pour resusciter 
le kalifat de Cordoue, le nord de l’Afrique a ete 
partage entre plusieurs dynasties parfois riva- 
les. Le Maroc est a ce moment place sous Pau- 
torite d’un sultan de la dynastie des Merinides, 
le sultan Aboul-Hassan. II faut, pour se faire 
une idee de ce que peut etre Peloquence orien- 
tale, entendre Ibn Djozay, le biographe d’Ibn 
Batoutah nous dire a propos de ce prince : 
« Que son regne possede une gloire, dont la 
couronne est placee sur le front d’Orion et une 
illustration qui recouvre des pans de sa robe la 
voie lactee, un bonheur qui a rendu au siecle 
une nouvelle jeunesse, une justice qui deploie 
sa vaste tente sur les hommes religieux, une libe- 
ralite semblable au nuage qui arrose a la fois les 
feuilles tombees des arbres et les arbres eux- 
memes, un nuage qui, de meme que les nuees 
versent des flots de pluie, verse des flots de 
sang... » Devant une telle abondance poetique 
on rougit presque de la parcimonieuse bana- 
lite des eloges officiels de notre epoque.

Ibn Batoutah quitte a regret un pays si bien 
gouverne et une famille tendrement aimee 
qu’il ne doit plus revoir, dans Pintention pieuse 
de faire un pelerinage a La Mecque. II est jeune, 
vingt et un ans a peine, et il part seul, sans 
compagnon, sans caravane, mais, nous dit-il, 
« j’etais pousse par un esprit ferme dans sa 
resolution et le desir de visiter les illustres sane-
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tuaires etait cache dans mon sein ». II se dirige 
vers Tlemcen ou il fait la rencontre de deux 
ambassadeurs du roi de PAfrikyah, c’est-a-dire 
de Tunis. II se joint a eux et poursuit sa route 
par Milianah, Alger, la Mitidjah puis Bougie. 
La mort s’acharne sur ses compagnons de 
voyage; il tombe lui-meme gravement malade, 
mais, en depit des conseils de prudence qu.’on 
lui prodigue, il poursuit vers Constantine ou 
nous l’avons vu recevoir son premier present, 
un dinar d’or enveloppe dans un foulard de 
soie. Il se joint a des marchands et arrive en 
leur compagnie jusqu’a Bone. Les marchands 
refusent d’aller plus loin a cause des perils de 
toute sorte que presente la route. Ibn Batou- 
tah ne se laisse pas decourager et parvient, 
avec un petit groupe de pelerins, jusqu’a 
Tunis. En y arrivant, il est pris d’un acces de 
nostalgie et pleure d’abondantes larmes en 
constatant sa solitude. Un de ses compagnons 
s’attache avec bonte a le reconforter. Il s’ins- 
talle a Tunis dans le college des libraires. Il 
constate qu’il y a a Tunis quelques savants de 
grand merite, il assiste a des predications et a 
des seances juridiques dans la mosquee de l’Oli- 
vier et aux fetes de la rupture du jeune, en 
presence du sultan Abou-Yahia. Une caravane 
pour le Hedjaz se forme et Ibn Batoutah, qui 
semble avoir deja pris de l’importance, est 
nomme Kadi de la caravane, qui repart de



>

Tunis en suivant la cote* arrive a Sougah 
(Sousse), une place petite mais jolie, nous dit- 
il, ensuite a Sefakos (Sfax). Cette ville sem- 
ble avoir inspire aux poetes arabes des senti
ments violents mais contradictoires. Alors que 
Pun d’eux loue sa beautd, sa richesse hospita- 
liere et affirme que la mer qui, tantot β’έΐοί- 
gne d’elle et tantot la baigne, ressemble a un 
amant qui desire visiter son amie, mais qui se 
retire des qu’il apergoit les sentinelles, un autre 
eclate contre elle en v£h0mente$ invectives t 
« Que la vue des habitants de Sfax soit trou- 
blee, que la pluie meme en tombant avec abon- 
dance ne fertilise pas son territoire. Ville dan- 
gereuse! Quiconque descend sur sa plage a 
deux ennemis a y redouter : les Η̂Γέΐίεηβ et 
les Arabes. Combiert de gens ont erre sur son 
rivage, depouilles de leurs marchandises; com- 
bien d’autres ont eu a pleurer leur captivite et 
une mort imminente ! La mer elle-meme a 
reconnu la turpitude des habitants de Sfax; 
chaque fois qu’elle a ete sur le point de s*en 
approcher, elle s’est enfuie. »

Ibn Batoutah ne nous donne pas son |
sentiment personnel sur la ville, mais nous |
apprenons par la suite qu’il y a contracte son |
premier mariage. Union malheureuse que le |
divorce dissoudra avant l’arrivee de la caravane 1
a Alexandrie, a la suite de graves dissentiments |
avec son beau-pere. Retenus quelque temps a |

9 6  LES VOYAGEURS ARABES
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Gabes par les pluies, les pelerins se dirigent 
vers Tripoli ou Ibn Batoutah devient chef du 
pelerinage. Ils arrivent le 5 avril 1326 a 
Alexaftdrie. Cette ville, dechue pourtant de 
son ancienne splendeur, emerveille le voyageur. 
« C’est un joyau, dit-il, dont l’eclat est mani- 
feste; elle reunit les beautes les plus diverses, a 
cause de sa situation entre l’Orient et l’Occi- 
dettt. » La ville a un port magnifique, qui ne 
lui parait comparable qu’a celui de Calicut, h 
un port genois de la Crimee et a un port chi* 
nois. On accede a Alexandrie par quatre por- 
tes qui ont comme a l’ordinaire des noms pit- 
toresques : porte du Jujubier sauvage, porte de 
Rechid, porte Verte, porte de la Mer. Ce qui l’a 
le plus frappe dans la ville, c’est un phare 
enorme, mais en ruines, et une immense co- 
lonne de marbre mysterieusement dressee au 
milieu d’une foret de palmiers et dont l’origine 
est inconnue. Ibn Batoutah visite a Alexan
drie un grand nombre de pieux personnages, 
et Tun d’eux lui predit qu’il se rendra succes- 
sivement dans l’Inde et dans la Chine et le prie 
de transmettre ses salutations a ses deux fre- 
res qui se trouvent quelque part dans ces pays 
lointains. II n’en faut pas plus pour allumer 
au cceur d’Ibn Batoutah, qui n’a jusque-ΐέ 
voulu visiter que le Hedjaz, le violent ddsir 
de visiter les pays £numeres et d’accomplir la 
mission dont on l’a charge. L’anecdote n’a pas
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d’autre interet que de prouver que les mem· 
bres des families musulmanes etaient, des cette 
epoque, disperses dans des pays fort lointains. 
Elle fait, en outre, ressortir le caractere tres 
particulier de ces voyages d’Ibn-Batoutah en- 
trepris, non pour verifier une theorie elaboree 
apres une longue preparation scientifique, mais 
simplement pour satisfaire une avide curiosite, 
nee d’un elan de rimagination. Dans cette 
riche cite d’Alexandrie, vivent cote a cote des 
musulmans et des commergants chretiens. Les 
relations entre eux ne semblent pas avoir ete 
toujours pacifiques.

Ibn Batoutah, ayant quitte Alexandrie, tra
verse PEgypte et, passant par Damiette, il 
remonte le Nil jusqu’au Caire. II constate que 
les rives du Nil sont extremement fertiles et 
bordees de bourgades contigues les unes aux 
autres. D’Alexandrie jusqu’au Caire et plus 
loin encore, le voyageur peut, sur le bord 
meme du fleuve, descendre pour faire ses ablu
tions ou dire ses prieres, acheter des vivres ou 
d’autres objets; partout il se trouve en pays 
habite et civilise. Le Caire l’emerveille plus en
core qu’Alexandrie. « La ville, nous dit-il, est 
plus ancienne; c’est l’antique capitale des Pha- 
raons atteignant les dernieres limites du pos
sible par la multitude de sa population et 
s’enorgueillissant de son eclat. » Pour nous don- 
ner une idee de la densite de la population, le



LES VOYAGES D'IBN BATOUTAH gg

voyageur dedaignant la secheresse des statisti- 
ques nous dit seulement que « le nombre de ses 
habitants est si considerable que leurs flots la 
font ressembler a une mer agitee et peu s’en 
faut qu’elle ne soit trop etroite pour eux. » 
Pourtant nous pouvons puiser dans le recit 
d’Ibn Batoutah quelques chiifres. Le Caire 
avait, d’apres lui, a cette epoque : douze 
mille porteurs d’eau, trente mille loueurs de 
betes de charge et le Nil etait sillonne par 
trente-six mille embarcations. Ces chiifres, 
qui pourraient paraitre excessifs, sont confir- 
mes par le voyageur italien Frescobaldi qui 
traversa Le Caire a une date un peu poste- 
rieure. La ville n’a pas seulement Pattrait 
d’une grande prosperity materielle; c’est, nous 
dit Ibn Batoutah, une ville joyeuse, mais aussi 
sage et pieuse. Les zaouias, sortes de monas- 
teres, y sont tres nombreuses et les emirs luttent 
entre eux a qui construira les plus belles. Ces 
zaouias abritent des fakirs tout entiers con- 
sacres a Petude et a la priere et offrent au 
voyageurs repos et nourriture. Le Nil inspire a 
Ibn Batoutah une vive surprise et beaucoup 
d’admiration; il le range au nombre des cinq 
grands fleuves du monde. Il a observe les crues 
du Nil et fait remarquer que ses eaux sont 
hautes au mois de juin, alors que les autres 
fleuves se dessechent et qu’elles commencent a 
se retirer, lorsque les autres fleuves entrent en
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crue. II nous montre egalement comment les 
fluctuations des eaux du Nil retentissent sur 
le budget egyptien. « Si la crue atteint seize 
coudees, l’impot territorial est acquitte inte- 
gralement; si elle atteint dix-sept coudees, 
l’annee est fertile et le bien-etre general; si elle 
parvient a dix-huit coudees, elle fait des dom- 
mages et cause des epidemies. Si elle n’atteint 
que quinze coudees, Pimpot territorial decroit 
et, si elle n’atteint pas quinze coudees, les habi
tants implorent la pluie et le dommage est 
considerable.»

Tout comme un touriste moderne, Ibn 
Batoutah a visite les Pyramides. II ne fait pas 
mention du sphinx et nous fait grace de toute 
meditation romantique sur la solitude du de
sert, la fuite des siecles, la petitesse de 
Phomme. En revanche il nous rapporte quel- 
ques legendes curieuses concernant Porigine de 
«  ces cones de pierres dures et bien taillees ».
D ’apres certaines de ces traditions, les Pyra
mides auraient ete baties par l’Ancien,
qui, le premier, avait predit le deluge et decou- 
vert les mouvements celestes. Craignant la 
perte de la science et la destruction des arts, il 
aurait construit les Pyramides et inscrit sur la 
pierre tous les arts et toutes les sciences, · afin 
qu’elles subsistassent eternellement.

D ’apres une autre tradition, rapportee ega
lement par Ibn Batoutah, les Pyramides au-

1
1
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raient ete construites avant le deluge par un 
roi d’Egypte, pour servir de lieu de depot aux 
sciences et de sepulture aux rois. La croyance 
au sens esoterique des inscriptions des Pyra- 
mides est done une croyance tres ancienne, 

Apres avoir quitte le Caire — non sans 
avoir celebre comme il se doit les vertus et la 
generosite du sultan Almelic Annacir, Ibn 
Batoutah continue a remonter le cours du Nil, 
traversant de nombreuses cites enrichies, soit 
par 1’industrie des etoffes de laine, soit par une 
abondante production de lin ou de sucre. II 
atteint Louqsor, jolie petite cite, et, un peu en 
amont, il traverse le Nil et s’engage dans un 
desert peuple d’hyenes voraces. Son intention, 
a ce moment, est de gagner la Mer Rouge pour 
atteindre La Mecque, mais, arrive a A'idhab, 
il apprend que le sultan des Bodjas a declare la 
guerre aux Turcs mamelouks d’Egypte et que 
les vaisseaux turcs ne naviguent plus sur la 
Mer Rouge. Sans manifester d’impatience, 
heureux, au contraire, de voir se realiser la 
prediction d’un pieux cheikh qui avait prevu 
ce changement d’itineraire, Ibn Batoutah vend 
ses provisions de voyage et revient vers la 
Haute-Egypte. Il rejoint le Nil a Kous, redes
cend le fleuve jusqu’au Caire et se dirige, cette 
fois, vers la frontiere syrienne qu’il franchit a 
la station de Kathiah, ou il a quelques demeles 
avec la douane egyptienne. Il arrive ensuite k
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Gaza, puis a Hebron, ou il a la joie de visiter 
plusieurs sanetuaires veneres; d’abord une ma- 
gnifique mosquee construite par les genies sur 
l’ordre du roi Salomon. A l’interieur de cette 
mosquee, il a vu une grotte oil se trouvent les 
tombeaux d’Abraham, d’Isaac, de Jacob et de 
leurs epouses. Hebron renferme en outre le 
tombeau de Joseph et, un peu en dehors de la 
ville, celui de Lot en meme temps que le lac 
Sale, dans lequel fut englouti le peuple de Lot.

La caravane des pelerins traverse ensuite 
Bethleem, ou la piete chretienne a construit, 
en souvenir de la naissance du Christ, un grand 
edifice dans lequel les voyageurs regoivent 
l’hospitalite. Enfin Ibn Batoutah arrive a Jeru
salem, qui est pour les pelerins musulmans une 
ville sainte venant apres La Mecque et Me- 
dine. Mahomet n’a-t-il pas appele Jesus « mon 
frere »? A propos de la ville, l’auteur de la 
relation nous dit assez bizarrement qu’elle est 
« grande, illustre et construite en pierre de 
taille »; elle est d’ailleurs, a cette epoque, de- 
chue de son ancienne importance, l’empereur 
Saladin I’ayant fait demanteler pour empecher 
les Francs de s’y fortifier.

Evidemment Ibn Batoutah ne visite pas Je
rusalem en chretien, il y cherche surtout les 
souvenirs de l’lslam. Il y visite une mosquee 
magnifique, un edifice surnomme le Dome du 
Rocher eclatant de peintures et ruisselant d’or,
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qui abrite la pierre d’oii, suivant la tradition 
musulmane, Mahomet s’est eleve vers le ciel. 
II note pourtant qu’on lui a montre, dans cette 
ville, qui semble etre le lieu de predilection des 
messagers divins, une colline d’ou le Christ se 
serait, lui aussi, eleve vers le ciel; l’eglise qui 
contient le tombeau de Marie et le Saint- 
Sepulcre. On regrette qu’Ibn Batoutah ne nous 
ait pas laisse du Saint-Sepulcre a cette epoque 
une description plus precise. II se contente 
d’accuser d’imposture les chretiens qui pre- 
tendent qu’elle contient le tombeau du Christ, 
et d’ajouter que les pelerins qui s’y rendent 
doivent payer un tribut et supporter toutes 
sortes d’humiliations qu’ils endurent a contre- 
coeur, mais sur lesquelles il ne nous donne pas 
de precisions. Quittant Jerusalem, Ibn Batou
tah poursuit sa route par Ascalon, Naplouse 
aux melons delicieux; puis ayant longe le ri- 
vage, il arrive a Acre. Il y retrouve les souve
nirs tout recents de la domination franque, 
mais cette ancienne capitale du royaume de 
Jerusalem, qui rivalisa un moment avec Cons
tantinople, est en ruines au moment ou notre 
voyageur la traverse. Apres les ruines de Saint- 
Jean-d’Acre, il va visiter, sans plus d’emotion, 
celles de Sidon et de Tyr dont il admire la 
position imprenable sur une presqu’ile entou- 
ree de trois cotes par la mer. Il se rend ensuite 
a Tiberiade, ruinee elle aussi, mais fourmillant
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de souvenirs bibliques et conservant les tombes 
precieuses de Pepoque de Moi'se, du roi Salo
mon, de Juda et de Ruben. Un peu plus loin, 
il a bu Peau du puits ou Joseph fut precipite 
par ses freres.

II traverse Beyrouth qui exporte, nous 
dit-il, des figues et du fer, mais ne semble 
pas avoir encore acquis son importance 
actuelle, puis Tripoli de Syrie, ville nouvelle- 
ment construite pour remplacer celle qui fut 
detruite au cours des croisades. Ensuite notre 
voyageur parait avoir flane quelque temps avec 
delices dans de gracieuses villes bien arrosees, 
ombragees d’arbres, fertiles en fruits excel- 
lents : Emese, Hamah, Alma, Arrah Pont 
seduit tour a tour. II s’est emu, lui aussi, de la 
beaute des jardins sur POronte. Ensuite il 
passe a Alep, ville grande et metropole magni- 
fique. Il est frappe d’admiration par la hau
teur de la forteresse qui defend la ville, mais 
pour nous donner une idee de son elevation, la 
precision des chiffres lui semble moins evoca- 
trice que Peloquence poetique, c’est pourquoi 
il nous decrit ainsi Pimprenable chateau 
d’Alep : «  Peu s’en faut que par Pimmensite de 
sa hauteur et le point culminant auquel son 
sommet atteint, ce chateau ne fasse arreter le 
globe celeste qui tourne autour de la terre. Ses 
habitants se sont rendus a la voie lactee comme 
a un abreuvoir et leurs chevaux ont broute les
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etoiles comme on pait les plantes fleuries. » 
Alep garde en outre, vivant encore pour le 
pieux pelerin, le souvenir des troupeaux 
d’Abraham dont le lait frais faisait la nour- 
riture des pauvres. La ville possede une mos- 
quee, des colleges, un marche magnifique. 
Autour d’Alep s’etend une vaste plaine qui 
deroule des vignes, des vergers que baigne en
core lOronte dont IbnBatoutah nous apprend 
qu’il porte, en arabe, un surnom qui signifie 
le rebelle, parce que, pour celui qui observe 
son cours, l’eau parait couler d’aval en amont. 
Ibn Batoutah quitte a regret Alep en empor- 
tant un souvenir si prestigieux qu’il ne resiste 
pas au plaisir de citer coup sur coup six pieces 
de vers en Phonneur de la ville delicieuse. En 
voici une ou s’exprime de touchante maniere 
la nostalgie impatiente du nomade a l’appro- 
che de la ville qui represente pour lui le Jardin 
d’Eden : «  O conducteur de chameaux, que 
tu laisses longtemps reposer les montures! 
Poussons-les plutot ensemble dans le chemin 
d’Alep, car cette ville est le lieu de mon desir, 
le sejour que je souhaite et le point de mire de 
mes voeux; quelle pature on y trouve pour 
Poeil et pour Pesprit, les souhaits y sont abreu- 
ves a pleine coupe, les oiseaux qui chantent 
annoncent leur gaiete et les branches des 
arbres se penchent pour s’embrasser. »

Suivant toujours le cours de POronte, Ibn
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Batoutah arrive a Antioche. II semble que 
cette partie de son recit s’assombrisse un peu. 
Aux villes d’une lumineuse et pacifique ferti- 
lite succedent les villes fortes et austeres. Le 
pays est peu sur, souvent trouble par les incur
sions des Armeniens infideles et par les riva- 
lites entre les rois de l’lrak et de la Syrie. 
L’itineraire suivi par le voyageur a ce moment 
semble un peu confus. Sans doute, a distance, 
ses souvenirs ne sont plus tres precis. II dit 
avoir traverse la chaine du Liban pour arri- 
ver a Baalbek. II sait que la ville est ancienne, 
mais ne parait pas connaitre tres bien son 
passe. II loue comme toujours ses jardins, ses 
vergers tout cou verts de cerises, mais il parait 
avoir traverse assez rapidement la ville, presse 
par le desir de se rendre a Damas. Et c’est alors 
dans le recit du voyageur une veritable debau- 
che de lyrisme. Damas, c’est le grain de beaute 
sur la joue du monde, le paradis anticipe au 
printemps eternel, l’Eden ou les habitants 
fortunes de ce sol gorge d’eau promenent dans 
des jardins magiques une paresse heureuse, 
eventee par de fraiches brises, distraite par les 
doigts du vent entrelagant sur l’eau des cottes 
de mailles, enchantee par l’or des couchants, la 
danse des arbres, le chant des oiseaux.

La perle de cette ville incomparable c’est la 
mosquee, la plus sublime du monde. Bade sur 
l’emplacement d’une eglise chretienne par des
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artisans grecs que le Commandeur des croyants 
fit venir de Constantinople, la mosquee a deux 
cents pas de long sur cent trente-cinq de large. 
Elle est divisee en trois nefs soutenues par cin- 
quante-quatre colonnes, huit pilastres de pla- 
tre et six colonnes de marbre de diverses 
couleurs supportant une coupole de plomb 
qui s’eleve hardiment au-dessus de tous les au- 
tres edifices de la ville. La cour de la mosquee, 
assez petite, est entouree de trois cotes par des 
galeries et ornee de trois coupoles. L’une de 
ces coupoles en marbre blanc recouvre un 
jet d’eau ou s’etanche la soif des fideles. Les 
habitants de Damas viennent tous les soirs 
dans cette cour pour prier, lire, se promener, 
raconter des histoires; leurs fagons sont graves 
et ceremonieuses. La mosquee est surmontee 
de trois minarets, deux d’entre eux ont ete 
construits par des chretiens. A travers la des
cription d’Ibn Batoutah, nous devinons ce que 
pouvait etre la vie de la mosquee a cette epo- 
que. C’est un peu un couvent; a l’interieur du 
monastere, des serviteurs de Dieu en tres grand 
nombre se relaient pour que la lecture du 
Saint Livre ne s’interrompe a peu pres jamais, 
mais c’est aussi un bazar. Chacune des quatre 
portes de la mosquee ouvre sur une sorte de 
vestibule tres vaste ou se reunissent les mar- 
chands du temple : fripiers, fondeurs de cui- 
vre ou chaudronniers, marchands de toile,
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joailliers, libraires, fabricants de vases de verre, . 
notaires, papetiers et ecrivains publics, mar- 
chands de bougies et de fruits. Pour le peuple 
d’artisans et de fideles qui s’affaire autour de 
la mosquee, l’heure, que ne marque aucun 
cadran, est indiquee par un procede ingenieux.
A la droite d’une des portes de la mosquee, qui 
s’appelle d’ailleurs Porte des Heures, s’eleve un 
curieux batiment, dont la fagade est ornee de 
grandes arcades percees d’arcades plus petites, 
ayant des portes dont le nombre est egal au 
nombre des heures de la journee. Ces portes 
sont peintes a l’exterieur en jaune, a l’interieur 
en vert. Quand une heure du jour s’est έοου- 
lee, l’interieur qui est vert se tourne en dehors 
et le jaune se tourne en dedans. Les portes ver- 
tes sur la fa?ade denombrent les heures que le 
passe vient d’engloutir. En meme temps qu’un !
couvent et un bazar, la mosquee est aussi une !
ecole ou un auditoire nombreux et zele ecoute 1
des maitres veneres. Appuye a une des colon- j
nes du temple, le maitre de Coran fait lire les 
enfants dans le livre sacre, un maitre d’ecri- 
ture leur apprend a transcrire des ouvrages 
de poesie. Treize imans, choisis parmi les plus 
venerables, veillent au bon ordre du temple.

Damas compte, outre cette magnifique mos- 
quee-cathedrale, d’innombrables colleges et 
medersas, des cimetieres ou sont ensevelis de 
nombreux martyrs de l’Islam et une mosquee
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elite mosquee des Pieds, ou se voit 1’empreinte 
des pieds de Mo’ise.

Au nord de Damas se dresse une montagne, 
le mont K&cioun, celebre par son caractere de 
saintete. C’est la qu’Ibn Batoutah a vu un des 
lieux ou l’on croit avoir retrouve le berceau 
et la tombe d’Abraham. II y a vu aussi la 
« Grotte du Sang » qui doit son nom a une 
trace vermeille, conservee comme un souvenir 
du meurtre d’Abel. On lui a dit qu’Abraham, 
Moi’se, Jesus, Job et Lot avaient tour a tour 
ρπέ dans cette grotte. Plus haut une autre 
grotte aurait ete la demeure d’Adam dont elle 
continue a porter le nom. Une autre grotte 
s’appelle grotte de la Faim, en souvenir de 
soixante et dix prophetes qui s’y etaient r£fu- 
gies et qui, n’ayant pour se nourrir qu’un seul 
pain, moururent de faim en se l’offrant reci* 
proquement. En haut du mont Kacioun est la 
colline boisee, mentionnee dans le Coran et 
qui fut la demeure de Jesus et de sa mere. 
Cette colline est en outre la tete des jardins 
de Damas, puisqu’elle detient les sources qui 
les arrosent. L’eau de ces sources, partag6e en 
sept canaux, dispense partout une incompa
rable fertilit£.

Faut-il s’etonner que les habitants de ce sol 
g n̂ereux et sanctifie par tant de souvenirs 
soient les plus liberaux et les plus pieux des 
hommes? Les fondations charitables sont in-



112 LES VOYAGEURS ARABES

nombrables a Damas et quelques-unes nous 
donnent a penser que la bienfaisance moderne 
est singulierement etroite, seche et depourvue 
d’imagination. II y a des legs charitables pour 
ceux qui ne peuvent point faire le pelerinage 
de La Mecque, des fondations pour fournir 
aux idles pauvres un trousseau de mariage, 
d’autres pour entreprendre la delivrance des 
captifs, d’autres pour l’entretien des voya- 
geurs, pour la construction des routes, mais la 
plus originale et la plus inattendue est sans 
contredit « l’CEuvre pie pour les ustensiles », 
dont Ibn Batoutah eut connaissance dans des 
circonstances qu’il nous rapporte ainsi : « Je 
passais un jour par une des rues de Damas et 
je vis un petit esclave qui avait laisse echapper 
de ses mains un grand plat de porcelaine de 
Chine. II se brisa et du monde se rassembla au- 
tour du petit mamelouk. Un individu lui dit : 
« Ramasse les fragments du plat et porte-les 
a l’intendant des CEuvres pies pour les usten
siles. » L’esclave les prit et la meme personne 
l’accompagna chez ledit intendant et les lui 
montra. Celui-ci lui remit aussitot de quoi 
acheter un plat semblable a celui qui avait ete 
brise. Cette institution est une des meilleures 
que Ton puisse fonder, car le maitre du jeune 
esclave l’aurait certainement frappe pour 
avoir casse l’ustensile, ou bien il I’aurait beau- 
coup gronde. De plus il en aurait eu le coeur
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brise et aurait ete trouble par cet accident. 
Que Dieu recompense celui dont l’application 
aux bonnes oeuvres s’est elevee jusqu’a une 
pareille action. »

On comprend sans peine que le sejour de 
Damas ait paru delectable a Ibn Batoutah. II 
n’est pas d’ailleurs reste inactif pendant le 
temps qu’ii y a passe, puisqu’il s’est marie et 
qu’il a passe des examens universitaires lui con- 
ferant une licence d’enseignement.

Pourtant, le ΓΓ septembre 1326, la caravane 
des pelerins du Hedjaz se remet en route et 
Ibn Batoutah repart pour une nouvelle etape, 
qu’il sait devoir etre dure. II lui faut sortir de 
la Syrie et entreprendre la traversee du « de
sert dangereux », balaye par le simoun. Apres 
cinq jours de voyage dans ce desert, la cara
vane passe aupres du puits de Hidjr plein d’une 
eau tentante, mais en depit des tortures de la 
soif aucun musulman ne boira d’eau de ce 
puits car Mahomet, au cours d’une expedition 
vers la Syrie, a defendu a ses compagnons 
d’y toucher. Autour du puits se trouvent des 
habitations creusees dans des montagnes de 
pierre rouge. Apres une demi-journee de mar- 
che on arrive a El Ola. Les marchands chre- 
tiens de Syrie viennent jusque-la, mais n’osent 
pas s’approcher davantage de l’Arabie. La 
caravane prend quelque repos a El Ola et apres 
trois nouvelles journees de marche, elle s’arrete
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en vue de la ville « sainte, magnifique et 
noble » : Medine.

La joie d’Ibn Batoutah et de ses compa- 
gnons est grande, on le devine, a la vue de ces 
sanctuaires « magnifiques et sublimes » rap- 
pelant les heures difficiles de la vie du Pro- 
phete et renfermant outre la tombe veneree 
de Mahomet, celles de ses compagnons Omar* 
Abou-Bekr, Othman et peut-etre celle de sa 
fille Fathimah. C’est pour Ibn Batoutah l’oc- 
casion de nous faire un long historique de la 
construction de la mosquee de Medine. Com- 
mencee par Mahomet, elle ne fut d’abord qu’un 
tres humble sanctuaire soutenu par des troncs 
de palmiers et couvert de palmes qui n’arre- 
taient meme pas l’eau des pluies. Elle s’agran- 
dit et s’embellit sous les successeurs du Pro* 
phete, on y conserva pourtant la trace d’un 
palmier qui rappelait un des plus touchants 
souvenirs de l’Islam. Le Prophete avait d’abord 
adresse la parole a ses fiddles, appuye au tronc 
de ce palmier. Ses compagnons lui ayant cons- 
truit une chaire, Mahomet y monta pour pre- 
cher, mais le palmier se mit a gemir de si emou- 
vante maniere que Mahomet descendit de sa 
chaire et vint l’embrasser pour l’empecher de 
se plaindre jusqu’a la resurrection.

Apres quatre jours consacres a la priere, le 
pelerin se remet en route pour la ville supreme, 
La Mecque. Le chemin est jalonne de puits, de



LES VOYAGES D’IBN BATOUTAH 115

mosquees, de jardins, qui tous rappellent au 
voyageur erudit quelque episode de la vie du 
Prophete, quelqu’un des miracles que, tel Mo'ise 
ou Jesus, il accomplit pour nourrir, reconfor- 
ter ses compagnons et les affermir dans leur 
foi. Enfin apparait a leurs yeux le sanctuaire 
venere entre tous et la joie transporte le pele- 
rin qui oublie dangers et fatigues, malheurs et 
tourments pour elever une fervente action de 
graces vers Dieu qui lui a permis d’approcher 
de ce sejour et daignera agreer son pelerinage.

La Mecque se revele brusquement au voya
geur. C’est une grande ville en forme de 
parallelogramme, situee au fond d’une vallee 
cernee par un cercle de montagnes. La vallee 
est sterile, mais, grace a l’activite du com
merce, tous les fruits de la terre, tous les pro- 
duits de l’industrie abondent a La Mecque. La 
piete musulmane trouve dans cette ville d’in- 
nombrables objets de devotion, de multiples 
lieux ou la priere est particulierement effi- 
cace. Au-dessus d’eux tous s’eleve la mosquee. 
Elle est situee au milieu de la ville et sa forme 
est a peu pr£s rectangulaire. Ses murailles ont 
environ vingt coudees de haut. Le toit est sou- 
tenu par quatre cent quatre-vingt-onze colon- 
nes de marbre blanc et plusieurs piliers de 
platre formant trois travees. Au long des 
murs se trouvent des bancs occupes par les 
maitres de lecture, les copistes et les tailleurs.
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La mosquee est de construction assez 
ancienne. Elle a ete batie en grande partie 
sous le regne du kalife Almahdy-Moham- 
med, vers Fan 783 de Fere c'hretienne. Au 
centre meme de la mosquee s’eleve la fameuse 
ca’bah, construite par Abraham, qui etait deja, 
avant Mahomet, Fobjet de la veneration des 
Arabes, et qui renferme la Pierre noire. La 
ca’bah est une sorte d’edifice a peu pres carre, 
dont les murs ont vingt-huit coudees de hau
teur sur trois cotes et vingt-neuf sur le qua- 
trieme. Les angles portent des noms differents 
suivant leur orientation. II y a l’angle du 
Yemen, l’angle de la Syrie, l’angle de l’lrak et 
l’angle de la Pierre noire. Cette sorte de cube 
irregulier est construit avec des pierres brunes 
si solidement assemblies que le temps ne peut 
rien sur elles. Sur une des fagades, non loin de 
la Pierre noire, s’ouvre la porte du sanctuaire. 
Elle est situee a onze empans du sol et recou- 
verte de lames d’argent. La porte s’ouvre sui
vant un ceremonial tres complique, le ven- 
dredi et le jour anniversaire de la naissance du 
Prophete. L’interieur de la ca’bah est pare de 
marbre blanc, bleu, rouge et le toit est sou- 
tenu par trois hautes colonnes de bois de tek. 
La ca’bah est recouverte, du toit au sol, d’un 
immense voile de soie noire brode de caracteres 
arabes d’un blanc eclatant. Un des rites im- 
portants du pelerinage consiste a se suspendre
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a ce voile sacre. Ce petit temple est fertile en 
miracles. Malgre son exigui'te il peut contenir 
une foule innombrable et, detail touchant, ni 
les colombes si nombreuses a La Mecque, ni 
les autres oiseaux ne volent au-dessus du sanc- 
tuaire, aucun d’eux ne vient s’y poser a moins 
qu’il ne soit malade; dans ce cas il meurt ou il 
guerit a l’instant. A la partie superieure du 
temple, et debordant le toit d’environ deux 
coudees, se trouve une gouttiere d’or au-des- 
sous de laquelle on voit le tombeau d’Ismael 
et de sa mere Agar. Dans l’angle oriental du 
temple est encastree la Pierre noire. Large de 
deux tiers d’empan et longue a peu pres d’un 
empan, elle est faite de quatre fragments tres 
brillants relies entre eux par des lames d’ar- 
gent. L’empressement des fideles a baiser la 
Pierre noire est tel qu’il y a autour d’elle des 
bousculades incessantes. Entre la porte de la 
ca’bah et I’angle de l’lrak se trouve la Noble 
Station. C’est l’endroit ou Mohamet fit trans
porter la pierre sur laquelle se tenait Abraham 
alors qu’il batissait la ca’bah. Autour de la 
ca’bah, delimitee par une sorte de mur fait de 
marbre blanc et Idas, s’etend une sorte de 
chaussee pavee de pierres noires. C’est sur 
cette chaussee que le pelerin doit entrepren- 
dre plusieurs fois par jour des « tournees » 
qui exigent de lui une extreme endurance. Les 
pierres de la chaussee sont chauffees a blanc
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par un soleil cruel et les pieds eprouvent a les 
toucher une telle souffrance que certains 
voyageurs n’arrivent a accomplir leurs tour
nees qu’en etendant devant leurs pieds un 
tapis ou un vetement. En face de la Pierre 
noire se trouve le fameux puits de Zem-Zem, 
ou s’abreuverent jadis Agar et Ismael, recou- 
vert par une coupole de marbre blanc. Tout 
aupres s’£leve une autre coupole, surnommee 
coupole de la Boisson, ou on met a rafraichir 
Peau du puits destinee aux fideles. Le pelerin 
apres avoir fait ses tournees autour de la ca’bah 
doit faire ses ablutions et se d£salterer au puits 
sacre.

Meme ap^s cela il n’a pas accompli tous ses 
devoirs, il lui faut entreprendre une course a 
tres vive allure entre deux lieux sacres dits 
Safa et Marwah. La besogne est peu aisee car 
l’itineraire traverse un marche fort populeux. 
Il doit aussi visiter la tombe de Khadidja, 
Pepouse de Mahomet. Il nous est impossible de 
suivre Ibn Batoutah dans Penumeration des 
lieux sacres de La Mecque et dans le recit de 
toutes les pieuses legendes qui s’attachent aux 
pierres, aux arbres, aux routes, aux cavernes 
dans ce pays qui, ayant vu naitre le Prophete, 
le vit commencer sa predication, s’enfuir 
poursuivi par la haine de ses compatriotes, 
revenir triomphant et repartir enfin pour 
mourir.



Les habitants de La Mecque comme ceux 
de Damas sont tout baignes de saintete. Leurs 
vertus sont nombreuses et eminentes. Us sont 
d’un bon naturel, sobres, liberaux envers les 
pauvres et les orphelins, accueillants a l’etran- 
ger, ils ont grand souci de l’elegance et de la 
nettete de leurs blancs vetements. Les femmes 
y sont fort belles, douees de piete et de modes- 
tie; elles ont un tel amour des parfums 
qu’elles acceptent · joyeusement de subir les 
affres de la faim pour s’oindre d’essences pre- 
cieuses; aussi, dans la nuit du jeudi au vendredi 
ou elles sont autorisees a faire le tour de la 
mosquee, le sanctuaire est-il tout embaume 
par leur passage.

L’ordre des cer6monies qui se deroulent a 
La Mecque pendant les pelerinages est minu- 
tieusement prevu. Les quatre sectes musul- 
manes orthodoxes, chafeites, malekites, han- 
balites, hanefites ont chacune leurs imans et 
un emplacement particulier leur est reserve 
dans la mosquee. En general, les sectes diffe- 
rentes ne prient pas aux memes heures sauf au 
moment du coucher du soleil oil Taffluence 
est telle que les fideles sont obliges de preter 
grande attention a leurs prosternations, sous 
peine de commettre en priant suivant un 
autre rite que le leur, une erreur qui les empli- 
rait de confusion et de remords. Trois jours 
avant le debut du pelerinage, on prend la pre-
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caution de relever le voile precieux qui recou- 
vre la ca’bah pour la garantir des entreprises 
de ceux chez qui la piete n’aurait pas tout a 
fait etouffe Finstinct du pillage. Le premier 
jour du mois reserve au pelerinage, la ville 
retentit du bruit des timbales et des tambours 
qui saluent l’arrivee des pelerins. Le septieme 
jour, un predicateur choisi parmi les plus vene
res fait un sermon pour enseigner les ceremo
nies du pelerinage. Le huitieme jour, la popu
lation sort de la ville et monte a Mina, sorte 
de plateau au nord de La Mecque, domine par 
le mont Hira ou Mahomet eut la revelation 
de sa vocation divine. Le neuvieme jour, les 
pelerins se rendent de Mina vers Arafah, 
plaine tres vaste entouree de montagnes domi- 
nees par la montagne de la Misericorde. Pour 
que le pelerinage ait quelque valeur, le fidele 
doit eviter soigneusement la vallee d’Arnah 
que le Prophete a ordonne d’eviter et ou il ris- 
querait d’etre conduit par la malice de cha- 
meliers trop presses de ramener leur client 
vers La Mecque. Le retour ne doit s’effectuer 
que lorsque le signal en a ete donne par l’iman. 
La foule se met alors en route vers La Mecque 
en proie a des transports d’enthousiasme. Pour- 
tant le retour ne s’effectue pas directement. 
On passe par la plaine de Mozdalifah, coupee 
par le defile de Mohassir, qui doit etre franchi 
a allure precipitee. On revient alors a Mina, ou
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les fideles sacrifient des brebis et des chamelles, 
se rasent la tete et jettent a intervalles reguliers 
un nombre determine de cailloux dans le defile 
de Mohassir. Le jour ou ont ete celebres les 
sacrifices, la caravane de l’Egypte envoie dans 
le temple le voile brode de la noble ca’bab qui 
est fourni tous les ans par le roi de l’Egypte. 
Ce n’est que trois jours apres les sacrifices que 
les fideles peuvent rentrer a La Mecque ou les 
attendent d’autres ceremonies que nous avons 
deja indiquees : courses entre Safa et Marwah, 
tournees autour de la ca’bah, ablutions au 
puits de Zem-Zem, prieres devant la Noble Sta
tion ou la gouttiere benie. Et pendant tout ce 
temps, dans la mosquee illuminee et vibrante 
du bruit des timbales et des tambours, une 
foule immense de pelerins venus de l’lrak, du 
Khorassan, de la Syrie, de l’Egypte, de l’Afri- 
que du Nord, de l’Espagne, toute secouee par 
l’ardente predication des imans prie avec une 
telle ferveur que les ames s’attendrissent, les 
coeurs s’emeuvent, les yeux repandent des 
larmes.

Meme apres avoir accompli ces rites, le pele- 
rin ne s’est pas acquitte de tous ses devoirs. II 
doit encore repandre d’abondantes aumones. 
Certains pelerins y mettent une telle ostenta
tion que le cours de l’or baisse momentanement 
a La Mecque, mais ils ont aussi des raffinements 
de delicatesse. S’ils trouvent dans le temple un

8
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individu endormi, ils placent dans sa bouche 
de l’or et de l’argent jusqu’a ce que celui-ci 
s’eveille. Les plus puissants personnages 
entreprennent ce pelerinage. Ibn Batoutah 
a rencontre en 1326 a La Mecque le 
porte-encrier du roi d’Egypte, de puis
sants £mirs de la Syrie et de l’lrak et aussi 
une tres haute et puissante dame, fille du roi 
de Kharezm et femme du sultan d’Egypte Al- 
melic Annacir. Mais il y a aupres de ces puis
sants toute une foule anonyme et tres humble 
dont l’ardente piete ne se laisse ni refroidir ni 
lasser par ces rites compliques et parfois exte- 
nuants.



VI

LES VOYAGES D'iBN BATOUTAH. 
DE l ’aRABIE A L’lNDE.

D e La Mecque, Ibn Batoutah se dirige vers Plrak, par 
Bassorah et Chiraz. II arrive a Bagdad, ville dechue de 
sa prospdrite k la suite des invasions m ongoles, mais 
encore imposante. Deuxieme pfelerinage a La Mecque, 
ou il demeure jusqu’en 1330. II s’embarque pour Aden 
et la c6te arabique. Troisi&ne pelerinage a La Mecque, 
en 1332. II part pour la Turquie, traverse la Mer Noire, 
et sejoum e k  Constantinople. Par la Russie meridionale, 
il atteint le Turkestan, franchit PHindou-Kouch, 
penfetre dans Plnde au m ois de septembre 1333.

L’heure venue de quitter la ville sainte, les 
caravanes se reforment dans un ordre prevu 
d’avance. Le depart des pelerins constitue dans 
le recit d’Ibn Batoutah un tableau fortement 
colore. Apres une tournee d’adieu autour de 
la ca’bah, Ibn Batoutah se joint a la caravane 
de l’lrak. Elle est si nombreuse que la terre en 
est agitee comme la mer par ses Hots, et elle 
marche a l’instar d’un epais nuage. Celui qui 
quitte un instant sa place et n’a pas un signe
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de ralliement ne peut la retrouver, a cause de 
la multitude des voyageurs. Les voyageurs ri
ches ont loue des chameaux, mais les pauvres 
ne sont pas oublies: on emporte pour eux des 
outres d’eau, des medicaments, des vivres et 
des montures pour ceux qui ne pourraient plus 
marcher. La caravane a des marches abondants 
en tous genres de denrees et de fruits. Elle 
voyage aussi la nuit et Ton allume des fanaux 
devant les files des chameaux et des litieres. 
« On aper$oit alors la contree brillante de lu- 
miere et la nuit changee en un jour resplen- 
dissant. »

La caravane repasse par Medine et entire en- 
suite dans la province du Nedjd, oil un vent 
frais et odorant reconforte les voyageurs lasses 
par les temperatures torrides de La Mecque. 
Ils se dirigent sans autre souci que de ne pas 
s’ecarter des points d’eau et de n’etre pas 
assaillis par des bandes d’Arabes pillards vers 
Koufah. Ici encore les attendent de pieux sou
venirs. Ils visitent dans un lieu nomme Mech- 
bed-Aly une chapelle contenant le tombeau 
d’Adam, celui d’Eve et surtout celui d’Ali, fils 
d’Abou-Thalib, gendre du Prophete. Cette 
tombe est miraculeuse et une fois par an, dans 
la « nuit de la vie », elle rend le mouvement 
aux paralytiques. Les habitants du pays sont 
tous naturellement des Chiites sectateurs d’Ali. 
La visite au sanctuaire accomplie, la caravane
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se dirige vers Bagdad. Ibn Batoutah, lui, de- 
tourne son chemin vers Bassorah. II descend le 
cours du Tigre, non sans danger, puisque les 
bords marecageux du fleuve abritent des peu- 
plades pillardes. Arrive a Bassorah, il constate 
que cette ville autrefois fiorissante est aujour- 
d’hui bien diminuee. Malgre sa situation privi- 
legiee, la fertilite de son sol riche en palmiers, 
elle est dechue au point que la grammaire y est 
inconnue meme des predicateurs, ce qui, nous 
Pavons vu, scandalise Perudit Ibn Batoutah.

II s’embarque a Bassorah pour Obollah, elle 
aussi en ruines. Il desire se rendre a Bagdad, 
mais fidele a ses principes il ne veut pas revenir 
sur ses pas. Il debarque sur les bords du golfe 
Persique et traverse une plaine peuplee de Kur- 
des nomades qui vivent sous des tentes de crin. 
II arrive ainsi a Idhedj, capitale de Patabec, 
sultan du pays des Lours, vassal du sultan de 
PIrak. Le pays, gouverne autrefois par des sul
tans pieux, est parseme de couvents accueil- 
lants au voyageur. (Pest l’occasion pour Ibn 
Batoutah de nous conter une anecdote assez 
surprenante qui montre d’une part le carac- 
tere assez particulier de Pautorite de ces sul
tans et de Pautre le prestige dont commence 
a jouir notre voyageur. Pendant le sejour d’Ibn 
Batoutah a Idhedj, Patabec ayant perdu son 
fils, Ibn Batoutah a assiste aux obseques et il a 
ete ensuite regu en audience particuliere par
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le sultan: « Nous penetrames dans un salon 
ou il n’y avait pas de tapis a cause du deuil ou 
Ton etait alors, Le sultan etait assis sur un tapis 
et il y avait devant lui deux vases, dont l’un 
etait d’or, l’autre d’argent. Il y avait dans le 
salon un petit tapis vert de ceux sur lesquels 
on se place pour faire la priere; il fut etendu 
pour moi pres du prince et je m’assis dessus... 
Il me sembla que ce prince etait vaincu par 
l’ivresse et j’avais precedemment appris son ha
bitude de se livrer a la boisson. Ensuite il me 
dit en arabe, langue qu’il parlait avec elegance: 
« Parle done. » Je lui dis: « Si tu m’ecoutais, 
je te dirais: Tu es un des enfants du sultan 
atabec Ahmed, celebre par sa piete et sa devo
tion, il n’y a rien a te reprocher dans ta fagon 
de gouverner, excepte cela » (et je montrai du 
doigt les'deux vases). Il fut honteux de mes 
paroles et garda le silence. Je voulus m’en re- 
tourner mais il m’ordonna de m’asseoir et me 
dit: « C’est une marque de la misericorde 
divine que d’etre reuni avec tes pareils. » En
suite, je vis qu’il se penchait de cote et d’autre 
et desirait dormir et je me retirai. » Ibn Batou- 
tah est remercie de sa franchise courageuse par 
un des familiers du sultan, qui baise ses san- 
dales et les place sur sa tete en lui disant: « Que 
Dieu te benisse! Ce que tu as dit a notre sultan, 
personne autre que toi ne pouvait le lui dire. 
J’espere que cela fera impression sur lui. » Le
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sultan, sans rancune, fait quand meme parve- 
nir a Ibn Batoutah un present important au 
moment de son depart.

L’itineraire d’Ibn Batoutah l’amene ensuite a 
traverser la vaste plaine d’Ispahan. L’approche 
de la ville des roses s’annonce par de beaux 
vergers. Le pays est riche en fruits exquis, 
Pabricot, le coing, le raisin, la figue et d’incom- 
parables melons a l’ecorce verte et a la chair 
rouge. Les habitants d’Ispahan sont beaux, 
avec un teint vermeil; ils sont genereux 
comme leur sol et leur generosite connait d’in- 
comparables raffinements teintes de quelque 
ostentation. Ils sont groupes en confreries, qui 
sont parfois des sortes de corporations reunis- 
sant des gens de meme metier, parfois des 
groupements plus fantaisistes, comme celui 
des « jeunes gens non maries ». Ces confreries 
cherchent a s’eblouir mutuellement. L’une 
d’elles aurait, d’apres Ibn Batoutah, convie les 
membres d’un autre groupement a un festin 
dont les mets avaient ete cuits uniquement a 
la flamme des bougies. Desireux de ne pas Tes
ter sur cette defaite et de trouver un combus
tible encore plus onereux et plus inattendu, 
les convives auraient rendu a leurs hotes un 
repas et fait cuire leurs plats en faisant bruler 
de la soie. Ibn Batoutah ne nous dit rien de la 
qualite des mets ainsi appretes, mais il est facile 
de supputer leur prix. On sent, d’ailleurs, que
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ces recherches un peu pueriles lui inspirent de 
l’admiratiorf parce qu’elles impliquent un 
grand mepris de l’argent. Malheureusement, la 
gracieuse et elegante Ispahan est ensanglantee 
par de farouches luttes religieuses. Les sunnites 
(orthodoxes) y sont aux prises avec les chiites 
ou rafhidites, sectateurs d’Ali.

D’Ispahan, par une vaste plaine surnommee 
plaine des Romains, Ibn Batoutah se dirige vers 
Chiraz, noble ville soeur de Damas, blottie, elle 
aussi, dans des vergers et desalteree par cinq 
rivieres. Sa population est si belliqueuse que le 
propre roi de Chiraz ne confie point d’armes 
a ses sujets et punit meme de mort tous ceux 
qui en possedent une quelconque. Chiraz pos- 
sede de nombreuses mosquees et les lecteurs du 
Coran y ont des voix plus belles que dans n’im- 
porte quel autre lieu de la terre. Chiraz pos- 
sede aussi de saintes sepultures et, parmi elles, 
celle du poete persan Sa’dy, qui fut, lui aussi, 
un grand voyageur. Ibn Batoutah loue son ta
lent a composer des vers arabes, mais il le loue 
encore plus d’avoir ete un cheikh doue de 
pieuses vertus et d’avoir construit aupres du 
lieu de son tombeau un blanc ermitage entou- 
rant un joli jardin, fleuri sans doute des roses 
qui parfument les vers du poete. Sa’dy a eu 
l’idee bien orientale de faire construire de 
petits bassins de marbre ou sejourne l’eau d’un 
fleuve voisin. Les habitants de Chiraz sortent
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de la ville pour se rendre a l’ermitage, mangent 
les mets prepares pour eux, lavent leurs vete- 
ments dans les bassins puis s’en retournent. 
Doux pays, en verite, que celui ou le souvenir 
d’un poete, au lieu de se perpetuer dans un 
morne bronze ou un marbre savonneux, 
s’inscrit dans un ermitage au jar din fleuri, 
aux bassins de marbre scintillants d’eau que 
n’arrivent pas a depoetiser les lessives faites en 
commun. Comme on serait tente de croire que 
la vie en ces lieux n’est qu’une idylle, si Ibn 
Batoutah ne nous laissait entendre qu’ici, 
comme presque par tout dans POrient, le fana- 
tisme, la cruaute et parfois simplement une 
folle bravoure ont mis aupres de toutes ces sua- 
vites le contraste des taches de sang.

Ibn Batoutah delaisse Chiraz et, continuant 
sa route vers Bagdad, il passe a Kazeroun. II 
nous reserve ici une anecdote dans laquelle la 
piete musulmane se mele a une conception bien 
moderne du credit. Kazeroun possede un 
cheikh, Abou-Ishak, dont le nom est venere 
jusque dans l’lnde et la Chine.

Les voyageurs que la mer ou les pirates ont 
mis en facheuse posture font un voeu a Abou- 
Ishak. Lorsque le vaisseau arrive en surete, des 
desservants de Permitage montent a bord et y 
recueillent les sommes ou les objets qui ont ete 
voues au cheikh. Lorsqu’un fakir sollicite du 
saint homme une aumone, le cheikh fait redi-
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ger pour lui une sorte de mandat de paiement 
portant sa signature et son sceau. Quand le 
fakir rencontre un quelconque des personnages 
qui ont fait un vceu a Abou-Ishak, il lui pre
sente son mandat et donne au dos decharge des 
sommes qu’il a regues. On aime a penser que 
les voyageurs d’alors ne ressemblaient pas a 
Panurge, qui jurait au cours de la tempete de 
faire toutes sortes de pieux sacrifices et qui, 
les vents apaises, n’attendait pas meme d’etre a 
terre pour se parjurer et blasphemer d’affreuse 
maniere. On est d’ailleurs vaguement humilie 
a la pensee de ce qu’il faut de simplicite, de 
droiture et de na'ive honnetete pour qu’une 
telle institution soit seulement revee. On n’ose 
pas songer a ce qu’elle deviendrait dans notre 
epoque de fausses traites et de cheques sans 
provision.

De Kazeroun, Ibn Batoutah se rend a Kou- 
fah, une des grandes metropoles de l’lrak rui- 
nee depuis que les mains de l’iniquite se sont 
abattues sur elle. La ville fut autrefois habitee 
par Ali, le gendre du Prophete. Un sanctuaire 
a ete eleve a l’endroit oil il fut lachement assas- 
sine par Ibn Moldjan. La tombe de l’assassin est 
la aussi et la population musulmane y allume 
tous les ans pendant sept jours d’immenses bu- 
chers. On voit egalement a Koufa l’endroit ou 
bouillonna l’eau du deluge, l’habitation de 
Noe, le lieu ou il construisit son arche, et une

i 3 0  LES VOYAGEURS ARABES



LES VOYAGES D’IBN BATOUTAH 131

cellule qui aurait ete l’oratoire du prophete 
Enoch. Apres avoir voyagέ dans une vaste 
plaine, Ibn Batoutah traverse Kerbela, ou se 
trouve la tombe d’Hocein, fils d’Ali, mort dans 
les environs de Kerbela apres avoir heroi’que- 
ment resiste aux bandes arabes qui le poursui- 
vaient.

Enfin, Ibn Batoutah arrive a Bagdad. La 
fabuleuse capitale des kalifes n’est plus que 
le spectre d’elle-meme. Sa seule beaute est le 
Tigre, sur lequel sont jetes deux ponts tres 
frequentes par la foule. La ville possede des 
restes de son ancienne splendeur qui ont sur- 
vecu a învasion mongole, elle a des mosquees 
et surtout de beaux etablissements de bains 
construits avec du marbre blanc et une sorte 
de poix noire et brillante. Ibn Batoutah semble 
avoir ete surtout frappe par la visite du college 
Almostan, construit sur l’ordre du kalife 
Almostancir-Billah. Ce college est compose de 
pavilions separes consacres a chacun des quatre 
rites orthodoxes. Chaque pavilion a sa mos- 
quee, ses jardins, son etablissement de bains. 
Les cours ont lieu sous de petits pavilions de 
bois et le maitre monte sur une petite chaire 
recouverte de tapis, il est revetu d’habits noirs, 
coiffe d’un turban et il montre du calme et de 
la gravite. Il a a sa droite et a sa gauche deux 
repetiteurs qui redisent tout ce qu’il dicte. En 
evoquant ce calme et lumineux college de con-
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ception si moderne, on ne peut se retenir de 
songer a la vie d’austerite et de penitence 
que menaient les etudiants dans les dures 
prisons qu’etaient les colleges frangais du 
xrve siecle.

Bagdad possede en outre les tombes des 
trente-deux kalifes abbassides depuis AP- 
mahdy jusqu’a Almostassim, qui fut egorge 
par les Tartares lorsque ceux-ci s’emparerent 
de Bagdad en 1258. On est un peu surpris 
qu’Ibn Batoutah ne donne aucune description 
du monument qui renferme tant de tombeaux 
illustres.

Malgre sa ruine, Bagdad attire encore par sa 
renommee d’illustres visiteurs. Ibn Batoutah y 
a rencontre Abou-Sai'd, le sultan de PIrak, fils 
de Mohamed Khodhabendeh, qui fut le pre
mier sultan tartare converti a Pislamisme. Le 
nom de ce personnage engage Ibn Batoutah 
dans une controverse epineuse mais pour lui 
passionnante sur Porigine et le sens de ce sur- 
nom. Suivant Ibn Batoutah on peut, ou bien 
traduire Khodhabendeh par l’expression « l’es- 
clave de Dieu », ou bien lire Kherbendeh, qui 
signifierait « le valet de Pane ». Cette 
deuxieme denomination etrange pour un sul
tan serait due, d’apres Ibn Batoutah, a Phabi- 
tude qu’ont les Tartares de donner aux enfants 
le nom de la premiere personne qui entre dans 
la piece ou ils viennent de naitre. Le sultan
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aurait ete denomme Kherbendeh a cause de 
Parrivee insolite d’un muletier, et ce n’est que 
plus tard que, par zele pieux, il aurait change 
son nom en celui de Khodhabendeh. Ibn Batou- 
tah nous raconte longuement comment le sul
tan Abou-Sai’d s’empare du trone de PIrak 
apres la mort de son pere. Le recit de ces revo
lutions de palais, ou interviennent sans cesse 
d’ambitieux emirs et d’astucieuses princesses, 
est un peu fastidieux; il nous permet pour- 
tant d’apercevoir pourquoi, apres la mort 
d’Abou-Sa'id, PIrak se partagera en onze prin- 
cipautes et nous aide a imaginer cette poussiere 
de petits Etats independants et rivaux les uns 
des autres qui se sont formes sur Pancien em
pire arabe. Cette situation explique le nombre 
incroyable de sultans et de princes qu’Ibn 
Batoutah a rencontre au cours de sa randonnee.

Notre voyageur quitte Bagdad en se joignant 
a la suite du sultan Abou-Sai'd et, cette fois 
encore, il se deplace en fort pittoresque equi
page. Le sultan voyage ayant a sa droite et a 
sa gauche les cinquante principaux emirs, les 
porte-drapeaux, les clairons et les trompettes 
suivent le prince, puis viennent les esclaves du 
sultan, ensuite les emirs, chacun d’apres son 
rang suivi lui-meme de ses etendards, trompet
tes et timbales. Le cortege s’augmente encore 
de celui des princesses, suivies de leurs bagages 
et enfin du gros de Parmee. La pompe barbare
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de ce defile n’admet ni desordre ni fantaisie. 
Si quelqu’un reste en arriere, on le chatie en 
lui otant ses chaussures et en les suspendant 
remplies de sable a son cou, ce qui Poblige & 
faire a pieds nus le reste de Petape. II n’en est pas 
d’ailleurs quitte pour si peu. Au camp l’attend 
un chatiment barbare (vingt-cinq coups de 
fouet sur le dos) mais democratique, puisqu’il 
est inflige aux personnages du rang le plus 
eleve.

Ibn Batoutah quitte la suite du sultan Abou- 
Said pour se rendre a Tiebriz, la ville aux mar
ches magnifiques. II y a traverse un marche 
aux bijoux tout scintillant des pierreries que 
de splendides esclaves, les reins ceints de flam
boyants mouchoirs de soie, offrent a la convoi- 
tise des dames turques avides de briller. Aupres 
de ce marche rutilant se tient le marche odo
rant de Pambre et du muse. Le tumulte est tel 
dans ces deux endroits que notre saint homme 
demande a Dieu de Pen preserver.

Est-ce pour expier les plaisirs trop vifs qu’il 
a goutes au cours de ses voyages qu’Ibn Batou
tah se decide a entreprendre un deuxieme pele- 
rinage a La Mecque? Auparavant, cedant a son 
insatiable curiosite, il s’en va visiter Mossoul, 
dans le Diarbekir. La ville qui, dans la poesie 
frangaise, est la ville des jasmins, est apparue a 
Ibn Batoutah surtout comme une forteresse 
inexpugnable, entouree de deux murailles d’une
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epaisseur telle qu’on a pu creuser dedans des 
chambres.

Aux environs de Mossoul s’apergoit une 
grande ruine oil se distinguent encore vague- 
ment des murs et des portes. C’est l’antique 
Ninive. Mais Ibn Batoutah, comme tous ceux 
de sa race, s’interesse peu aux ruines qui ne 
sont pour lui qu’une occasion de louer Dieu, 
dont la main eleve et detruit les puissances hu- 
maines. II se souvient mieux d’avoir vu sur une 
colline avoisinante un couvent oil s’ouvre une 
cellule fermee par un rideau de soie et par une 
porte incrustee d’or et de pierreries qui marque 
Tendroit ou se tenait Jonas. Un peu plus loin, 
il a apergu la montagne ou atterrit l’arche de 
Noe.

Ayant rejoint a Bagdad une caravane en par- 
tance pour le Hedjaz, Ibn Batoutah entreprend 
son deuxieme pelerinage. Sa sante etant a ce 
moment tres ebranlee, il forme le projet de se 
fixer a La Mecque pour s’y livrer a des exer- 
cices religieux. Il y restera en effet jusqu’en 
1330. Mais la nostalgie du depart se levera de 
nouveau dans son coeur obstine a voyager et 
peut-etre un peu las des joies pieuses.

Il va se diriger cette fois vers des pays moins 
fortunes que ceux qu’il a visites jusqu’alors. Il 
prend la route du Yemen et arrive au port de 
Djouddah, oil il s’embarque sur un batiment 
fait de planches reunies par des fibres de coco-
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tier. C’est sa premiere traversee et il ne l’entre- 
prend pas sans repugnance. La mer, d’ailleurs, 
ne tarde pas a devenir furieuse, a la grande 
terreur des voyageurs, et elle les rejette vers le 
cap des Tourbillons, au pays des Bodjahs, que 
nous avons deja vus en guerre contre le roi 
d’Egypte. Ces Bodjahs sont de beaux hommes 
au teint noir, vetus de couvertures jaunes, le 
front ceint d’un bandeau rouge. Grace a leur 
aide les voyageurs peuvent atteindre Pilot de 
Sawakin et s’embarquer pour le Yemen. Apres 
avoir traverse la ville de Hali, Ibn Batoutah se 
dirige vers Ta’izy, capitale des rois du Yemen. 
Ceux-ci sont d’anciens emirs abbassides qui se 
sont, eux aussi, rendus independants. Le roi 
Nour-eddin-Aly accueille Ibn Batoutah avec 
joie et Pinterroge avidement sur les rois de 
PIrak, de d’Egypte et du pays des Lours. Ibn 
Batoutah le quitte bientot pour se rendre a 
Aden. II constate qu’Aden est une grande ville, 
mais il lui manque l’eau, les arbres, la vegeta
tion. Un soleil implacable torrefie le pays. Le 
commerce y est intense. De grands vaisseaux 
y abordent, venant de l’lnde. Les negociants y 
sont fort riches, mais a notre voyageur affine 
ils semblent orgueilleux et grossiers, bien qu’il 
leur reconnaisse la piete et la charite. Dans 
cette partie du voyage d’Ibn Batoutah, nous 
allons retrouver le contraste deja indique par 
le marchand Soleyman entre la cote orientale et
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la c6te occidental de l’Ocean Indien. D ’un 
cote toutes les richesses du sol et de la mer, des 
races affinees, une vie magnifique; de Γ autre 
une terre ingrate, un climat ecrasant, de pau- 
vres races, des moeurs rudes et primitives. 
D ’Aden, Ibn Batoutah se dirige vers Ze’ila, 
grande ville sale d’ou s’eleve une atroce puan- 
teur, faite de l’odeur des poissons peches par 
milliers et du sang des chameaux egorges en 
pleine rue. De Ze'ila ils vont vers Makdachaou, 
ou l’hospitalite musukhane a encore trouve 
une ingenieuse maniere de s’exercer. Des qu’un 
bateau accoste, les jeunes gens de la ville mon
tent a bord munis d’un plat contenant de la 
nourriture. Ils presentent ce plat a l’un des 
voyageurs qui devient leur hote pour toute la 
duree de son sejour dans la ville. Le commer- 
qznt qui est deja venu dans ce pays choisit a 
son gre sa residence. En sa qualite de juriscon- 
sulte, Ibn Batoutah devient l’hote du cadi, qui 
l’emmene immediatement presenter ses devoirs 
au souverain.

Ce petit sultan de Makdachaou, Ibn Batou
tah nous le montre sortant le vendredi de la 
mosquee. II est revetu d’amples vetements de 
tissu egyptien sur lesquels flotte une eclatante 
robe verte. Son pagne est de soie vive et sa 
tete est couverte d’un turban volumineux. Au- 
dessus de son auguste front, on porte quatre 
dais de soie de couleur surmontes chacun d’une

9
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figure d’oiseau en or. Ses sujets, tout fiers de 
sa splendeur, lui forment un heteroclite cor
tege de va-nu-pieds. Timbales, trompettes et 
clairons annoncent comme a l’ordinaire le pas
sage du souverain.

De Makdachaou, Ibn Batoutah se dirige 
vers Quiloa (Couloua), ville de bois dont les 
habitants, de magnifiques negres, sont occupes 
a la guerre sainte contre les infideles. Suivant 
toujours les cotes il arrive a Zhafar, situee a l’ex- 
tremite du Yemen, sur le littoral de la mer des 
Indes. Il y retrouve la puanteur due a l’abon- 
dance du poisson qui sert dans ces regions a la 
nourriture des betes de somme et des brebis. 
Le peuple est pauvre, mais bon et vertueux. 
La vegetation annonce deja celle de l’Inde et 
c’est pour Ibn Batoutah l’occasion de nous en- 
tretenir de deux plantes caracteristiques de ces 
pays: le betel et le cocotier. Le betel est une 
plante grimpante que l’on cultive un peu a la 
maniere de la vigne, ses feuilles ressemblent a 
celles de la ronce; les Indiens en font un cas 
immense. Offrir cinq de ces feuilles a un voya- 
geur, c’est lui faire un cadeau prodigieux, plus 
precieux que Tor ou l’argent. Avant de ma- 
cher le betel on place dans sa bouche quelques 
fragments d’une noix qui ressemble a la mus- 
cade; ensuite on met dans sa bouche les feuilles 
du betel recouvertes d’une tres petite quantite 
de chaux. Le betel parfume l’haleine et facilite
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la digestion. Le cocotier est en tout semblable 
au palmier, mais au lieu de produire des dattes 
il produit des noix infiniment precieuses; on 
boit le lait et on mange Famande qu’elles ren- 
ferment, mais on en tire en outre de Fhuile 
et du miel; les fibres qui entourent la noix ser- 
vent a fabriquer des cordages et des tissus 
grossiers.

De Zhafar, Ibn Batoutah s’embarque pour 
l’Oman. II aborde au port de Hacir dans une 
region qui produit Fencens. C’est une gomme, 
ou plutot une sorte de resine que Fon extrait 
en pratiquant des incisions dans les feuilles 
minces d’un arbre. Ici encore le poisson sura- 
bonde, au point qu’Ibn Batoutah pretend que 
les maisons sont faites avec des aretes de pois- 
sons et recouvertes de peaux de chameaux.

Ibn Batoutah visite la capitale de FOman 
puis va a Ormouz, sorte d’immense entrepot 
pour les marchandises qui viennent de Flnde 
et doivent ensuite etre dirigees vers FIrak ou 
le Khorassan. Apres un certain nombre de sta
tions, il arrive a Khondjopal. Ici Flnde s’an- 
nonce non plus seulement dans la vegetation, 
mais dans les pratiques ascetiques de la devo
tion. Enfin, Ibn Batoutah atteint Siraf, Fan- 
cien port du commerce avec Flnde et la Chine 
au temps de la grandeur arabe. La ville est 
habitee par des Persans et aussi par des Arabes 
pecheurs de perles. Les plongeurs portent sur
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le visage une sorte de masque fait d’ecaille 
transparente, leurs narines sont comprimees 
par des sortes de pinces faites egalement en 
ecaille. Ils plongent attaches a une corde. Ibn 
Batoutah pretend (sans doute exagere-t-il quel- 
que peu) qu’il y a des plongeurs qui peuvent 
rester sous Peau une heure ou deux ou meme 
davantage. Lorsque la respiration manque au 
pecheur, il agite la corde et on le remonte. Le 
pecheur trouve au fond de la mer les coquil- 
lages poses sur le fond de sable, il les detache 
avec un couteau et les place dans un sac de cuir 
qui pend a son cou. Lorsqu’il remonte, on lui 
prend son sac et on degage les perles. Un cin- 
quieme du produit de la peche est reserve au 
sultan, le reste, nous dit Ibn Batoutah, est 
achete par des marchands qui sont en general 
creanciers des pecheurs et prennent tout ou 
partie de la recolte des perles en echange de 
leurs creances. Il est facile de deviner que 
l’usure, ce fleau des pays musulmans, sevit deja 
ici et que c’est elle qui contraint les miserables 
pecheurs a se livrer a ce metier inhumain, 
dans lequel ils exposent leur vie, pour etre 
finalement depouilles par des creanciers impi- 
toyables.

Apres avoir visite Bahrein et quelques autres 
points, Ibn Batoutah est pris de nouveau du 
desir de retourner a La Mecque. Il y arrive 
pour le pelerinage de l’an 1332 de Fere chre-
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tienne. Son pelerinage accompli, il desirerait 
se diriger vers l’Inde, mais n’ayant pu se join- 
dre a aucune caravane, il se decide a repartir 
par l’Egypte et la Syrie et a reprendre par 
Gaza, Hebron, Jerusalem, Acre, Tripoli l’iti- 
neraire precedemment suivi. Il s’embarque a 
Ladhikyah sur un vaisseau genois et se dirige 
vers la Turquie qu’il appelle aussi pays des 
Grecs. Il retrouve la la douceur des moeurs et 
l’hospitalite genereuse qu’il apprecie. C’est 
dans cette partie de son voyage qu’il a rencon
tre cette curieuse corporation qu’il appelle les 
jeunes gens freres, sortes de boy-scouts dont il 
definit ainsi le programme: « On ne trouve 
pas dans tout l’univers d’hommes tels que ceux- 
ci remplis de la plus vive sollicitude envers les 
etrangers, tres prompts a leur servir des ali
ments, a satisfaire les besoins d’autrui, a repri
mer les tyrans, a tuer les satellites de la tyran
nic et les mechants qui se joignent a eux. » Il 
est impossible et d’ailleurs peu interessant de 
suivre Ibn Batoutah a travers toutes ses stations 
dans l’Asie Mineure turque de cette epoque. 
Le recit qu’il nous en fait est un peu fastidieux 
par sa monotonie: description de villes, de mar
ches et de mosquees, reception chez d’innom- 
brables sultans, presents, ablutions et festins, 
tout cela se renouvelle sans grande variete. Sa 
route est jalonnee par les villes de Alai'a, Anthi- 
lakiah, Gheull’Issar, Kouniah, Kaisariah (Cesa-
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ree), Arzendjan, Erzeroum ruine par les luttes 
entre tribus turques, Birgui ou le long recit 
qu’il nous fait de sa reception chez le sultan 
montre la veneration dont ces princes guerriers 
entourent les savants et les jurisconsultes. On 
apergoit egalement a travers son recit ce qu’est 
dans ces pays soumis aux Turcs la condition 
des anciens habitants. Ibn Batoutah les desi- 
gnera en general sous le nom de Grecs et nous 
les montre tombes au rang de pages ou escla- 
ves des Turcs. Les esclaves grecs, hommes ou 
femmes, figureront souvent dans les listes des 
cadeaux qu’Ibn Batoutah continue a recevoir. 
De Birgui, Ibn Batoutah passe a Ephese. II sait 
que la ville contient des sanctuaires veneres par 
les Grecs, mais il ignore — ou dedaigne — son 
role dans la propagation du christianisme. II 
y a admire une mosquee edifiee sur une an- 
cienne eglise chretienne et qui presente cette 
particularity d’etre traversee par un fleuve sur 
les bords duquel sont plantes des berceaux de 
vigne et de jasmin. Nous le retrouvons a 
Smyrne, qui est gouvernee par un emir puis
sant et belliqueux. Ses vaisseaux de guerre font 
de frequentes incursions dans les eaux de Cons
tantinople, qui est deja cernee par la convoitise 
des Turcs; ils en rapportent un butin conside
rable que l’emir dilapide avec une folle prodi- 
galite. L’empereur de Constantinople, pour lui 
resister, devra faire appel au pape qui lui en-
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verra une armee composee de soldats genois et 
frangais. Ces nouveaux Croises s’empareront 
de Smyrne, mais ne reussiront pas a prendre 
la forteresse.

Ibn Batoutah visite encore de nouvelles vil- 
les aux noms celebres : Magnesie, Pergame (ou 
il croit avoir visite la maison du philosophe 
Platon, qu’il confond sans doute avec le mede- 
cin Gallien), Brousse, Nicee. A partir de Nicee 
il poursuit son voyage sans interprete; or, a ce 
moment, il ignore la langue turque, ce qui 
l’expose a un certain nombre de mesaventures 
qu’il accepte d’ailleurs philosophiquement. Il 
verra, par exemple, ses serviteurs revenir char
ges de paille alors qu’il les a envoyes chercher 
du beurre. De plus, il sera oblige de confier a 
un pelerin turc qui comprend l’arabe la bourse 
commune, dans laquelle cet homme peu scru- 
puleux puisera trop largement, ce qui lui vaut, 
d’ailleurs, le plus profond mepris de la part 
d’Ibn Batoutah.

Apres avoir traverse dans ces conditions 
Kastamounieh, il arrive a Sinope; c’est aussi 
une place tres forte, d’ou les Turcs harcelent 
les flottes grecques. La ville est situee sur 
une presqu’ile reliee a la terre par un isthme 
etroit, elle est fermee par une porte que nul 
ne peut franchir sans autorisation. Un pic 
escarpe domine l’isthme, onze bourgades grec
ques ou chretiennes sont attachees a ses flancs.
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Sinope a eu pour sultans de hardis guerriers; 
l’un d’eux, habile plongeur, coulait les vais- 
seaux grecs en pergant leurs flancs avec un fer 
aigu. Malheureusement, les habitants de Sinope 
usent et abusent sans honte ni scrupule du 
haschich.

C’est a Sinope qu’Ibn Batoutah s’embarque 
pour entreprendre une des parties les plus inte- 
ressantes de son voyage. Son intention est de 
franchir la Mer Noire pour se rendre a Kiram. 
Le vaisseau est secoue par deux tempetes epou- 
vantables et, n’osant aborder dans une ville de 
peur de tomber aux mains des infideles, les voya- 
geurs abordent un peu au hasard dans une plaine 
verdoyante et fleurie, mais si denuee de bois 
que le seul combustible connu dans ce pays est 
la fiente des animaux; aussi y voit-on les nota
bles indigenes eux-memes ramasser soigneuse- 
ment et transporter precautionneusement ce 
precieux produit dans les pans de leur burnous. 
Lorsqu’enfin Ibn Batoutah et ses compagnons 
approchent d’une ville, une emotion terrible 
attend notre voyageur deja boucane pourtant 
par bien des aventures perilleuses. II entend 
tout a coup sonner toutes a la fois les cloches 
des eglises chretiennes. Son emoi est tel, a ce son 
inconnu, qu’il ordonne a ses compagnons de 
monter sur le minaret de la mosquee, de lire le 
Coran et de reciter Pappel a la priere. Heureu- 
sement pour eux, le cadi des musulmans de
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la ville leur donne avis que c’est la le meilleur 
moyeri de se faire massacrer dans cette ville 
peuplee de mecreants. Ils arrivent enfin au 
but de leur voyage: Kiram, ville situee dans 
les Etats du sultan Mohammed Uzbech-Khan, 
un des plus grands princes tartares dont la 
domination s’etend sur toute la Russie meridio- 
nale. Desireux de saluer ce prince puissant, Ibn 
Batoutah se joint au cortege de l’emir de Ki
ram, prince genereux au nom de conte ou de 
legende: Toloctomour. Pour voyager dans les 
immenses plaines de ce pays, il doit se procurer 
des chariots d’une forme speciale nommes ara- 
bah. Ce sont des chariots a quatre roues trai- 
nes, suivant leur poids, par des chevaux, des 
bceufs ou des chameaux. Sur le chariot on place 
une sorte de pavilion fait de baguettes de 
bois liees ensemble par des lanieres de cuir 
tresse. Le tout est recouvert de feutre ou de 
drap, il y a des fenetres grillagees et le voya- 
geur peut a son gre lire, ecrire, manger, dor- 
mir ou regarder l’immense plaine se derouler 
lentement.

On n’est pas en peine de la nourriture des 
betes de somme; la plaine herbeuse y fournit 
amplement et les troupeaux y sont en parfaite 
securite a cause de la severite du code criminel 
turc a Pegard des voleurs. Si on saisit chez quel- 
qu’un un cheval derobe, on le condamne a le 
rendre a son proprietaire avec neuf chevaux
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en plus. S’il ne peut offrir cette compensation 
on lui prend ses enfants, s’il n’en a pas on 
l’£gorge lui-meme comme une brebis. Les che- 
vaux sont si nombreux dans ces regions que 
certains habitants en possedent des milliers; 
detail amusant, les riches proprietaires adap- 
tent aux chariots sur lesquels montent leurs 
femmes un baton mince ou flottent des lanie- 
res de feutre longues d’un empan; chacune 
de ces lanieres represente mille chevaux et on 
peut voir des chars arborer fierement dix de 
ces lanieres et meme davantage. Sans doute les 
Turcs de cette epoque ne redoutaient pas beau- 
coup le fisc pour oser faire d’aussi publiques 
declarations de revenus. II est vrai que ces 
lanieres etaient adaptees aux chars de leurs 
femmes et qu’elles goutaient sans doute de 
vives satisfactions de vanite dans cet etalage 
de prosperite. Les Turcs de ces regions sont des 
gens fort vigoureux et sobres. Us n’absorbent 
pas de nourritures solides. Us mangent surtout 
des sortes de bouillies qu’ils confectionnent 
avec une sorte de millet et dans lesquelles ils 
font cuire un peu de viande. Us font grand 
usage de lait de jument aigri et cette boisson 
ne plait guere a Ibn Batoutah, assez delicat sur 
ce chapitre. Un prejug i curieux leur fait con- 
siderer l’usage des sucreries comme funeste et 
honteux. Ibn Batoutah, qui ignore ce detail, 
ayant voulu, pour faire une politesse au sultan,

£h
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lui offrir un plateau de sucreries, celui-ci s’est 
contente d’y porter un doigt et de le mettre 
ensuite dans sa bouche. Les chevaux, gardes par 
des sortes de cow-boys habiles a les capturer au 
lasso, font Pobjet d’un commerce tres impor
tant avec PInde.

Ibn Batoutah et la suite de Pemir Tolocto- 
mour traversent Azof, puis Midjan, ou ils font 
la rencontre d’une sorte de juif errant parlant 
Parabe et venu d’Espagne par terre. Ce qui 
frappe le plus Ibn Batoutah dans les moeurs 
des Turcs au fur et a mesure qu’il les connait 
mieux, c’est la consideration dont jouissent 
les femmes. Leur rang est souvent plus eleve 
que celui des hommes et on les entoure de plus 
grands honneurs. Voici la description du cor
tege qui suit la femme d’un emir: « Toute la 
voiture etait recouverte de drap bleu d’un 
grand prix. Les fenetres et les portes du pavil
ion etaient ouvertes. Devant la princesse se te- 
naient quatre jeunes filles d’une exquise beaute 
et merveilleusement vetues. Par derriere ve- 
naient plusieurs autres chariots ou se tenaient 
les jeunes filles qui la servaient. Lorsqu’elle 
approcha de la station de l’emir, elle descendit 
de l’arabah, environ trente jeunes filles descen
dant aussi pour soulever les pans de sa robe. 
Les vetements etaient pourvus de boutonnie
res; chaque jeune fille en prenait une, elles sou- 
levaient ainsi les pans, de cette maniere la Kha-



toun (princesse) marchait avec majeste.» Les 
femmes des commergants elles-memes ont des 
suivantes pour soulever leur traine et portent 
sur leur tete une coiifure bar bare et rutilante, 
sorte de bonnet haut incruste de joyaux et sur- 
monte de plumes de paon. Elies sortent le 
visage decouvert et nous ne sommes pas sur- 
pris d’entendre Ibn Batoutah nous dire qu’au- 
pres d’elles leurs maris, vetus de simples pelisses 
de peaux de mouton, font tout juste figure de 
serviteurs. La description que nous fera Ibn 
Batoutah du cortege des reines nous jette en 
pleine feerie. II est vrai qu’il s’agit cette fois 
de la femme du puissant Mohammed Uzbech- 
Khan, maitre de plusieurs royaumes. « La 
tente dans laquelle la princesse se tient a un 
dome d’argent dore ou de bois incruste d’or. 
Les chevaux qui trainent l’arabah sont cou- 
verts de housses de soie doree, la Khatoun est 
assise dans son chariot, ayant a sa droite une 
espece de duegne que l’on nomme la conseillere 
et a sa gauche une deuxieme duegne que Pon 
nomme la cameriste. Elle a devant elle six peti- 
tes filles esclaves d’une beaute exquise et par- 
faite et, derriere elle, deux autres toutes sem- 
blables sur lesquelles elle s’appuie. Sur la tete 
de la Khatoun se trouve un boghthak, sorte de 
petite tiare incrustee de joyaux et couronnee 
de plumes de paon. Sur la tete de la conseillere 
et de la cameriste est un voile brode d’or et de
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perles. Chacune des filles porte sur sa tete un 
bonnet orne a sa partie superieure d’un cercle 
d’or incruste de joyaux et couronne de plumes 
de paon; chacune d’elles est vetue d’etoffes de 
soie doree. II y a devant la Khatoun dix ou 
quinze eunuques grecs ou indiens revetus de 
soie doree incrustee d’or ou d’argent. Derriere 
le char de la Khatoun roulent environ cent au- 
tres chars portant chacun trois ou quatre 
esclaves, puis viennent environ trois cents 
autres chars qui portent les tresors de la Kha
toun, son mobilier et ses vetements. » Derriere 
ces splendides corteges d’apparat, Ibn Batoutah 
a vu aussi la horde innombrable qui s’avance 
irresistiblement, se prepare a deferler sur 
Constantinople et a faire pendant trois siecles 
trembler les rois d’Europe les plus puissants et 
les plus magnifiques. Ibn Batoutah rend cour- 
toisement visite a tous les princes de la cour 
du sultan, et ce n’est point petite affaire, puis- 
qu’il a quatre femmes, une fille dont le nom 
ferait le bonheur des amateurs de couleur lo
cale (elle s’appelle It Cudjudjuc, ce qui signifie 
en turc « le Caniche ») et deux fils dont Pun 
porte le titre d’emir du corps et l’autre celui 
d’emir de l’ame.

Satisfait d’avoir vu de pres la pompe de la 
cour du sultan, Ibn Batoutah desire se rendre 
dans une ville qu’il appelle Bolghar, pour y 
observer la longueur des jours d’ete. II souhai-
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terait atteindre, a 40 jours de marche de la, 
un pays qu’il appelle le pays des tenebres. II y 
renonce, etant donne la difficulte du voyage 
et le peu de profit qu’il promet. On ne peut 
s’en approcher que dans des traineaux tires par 
des chiens; la caravane est guidee par le chien 
de tete, avec lequel il faut prendre beaucoup 
de precautions car il est irritable et susceptible. 
De plus, il faut, pour traverser ces dures con- 
trees, se procurer vivres, provisions et bois de 
chauffage car il ne s’y trouve ni arbres, ni fleu- 
ves, ni habitations. Les marchands qui se ris- 
quent au pays des tenebres y vont pour faire 
le fructueux commerce des fourrures: zibe- 
lines, petit-gris, hermine. Ce trafic se fait d’une 
fagon assez mysterieuse. Les marchands depo- 
sent les denrees qu’ils ont apportees en un cer
tain endroit puis ils se retirent. Le lendemain, 
ils reviennent et trouvent en face de leurs mar- 
chandises des lots de fourrures. S’ils les jugent 
suffisants ils les emportent en laissant leurs 
denrees, sinon ils se retirent en remportant 
leurs biens. Ils ne connaissent pas ceux avec qui 
ils trafiquent et pensent vaguement que ce sont 
des genies, ce qui expliquerait dans une cer- 
taine mesure la confiance qui regne dans ces 
etranges transactions.

Revenu vers le camp du sultan Mohammed, 
Ibn Batoutah se dirige avec lui vers Astrakan. 
Une occasion inesperee s’offre a lui d’elargir
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encore le champ de ses peregrinations. L’une 
des femmes du sultan est fille de l’empereur de 
Constantinople (Andronic III). La jeune 
femme a demande a son mari l’autorisation de 
se rendre a Constantinople pour y faire ses 
couches. Ibn Batoutah obtient la permission 
de se joindre a la nombreuse escorte qui doit 
accompagner la Kathoun Bei'aloun.

Ils franchissent non sans difficultes les eten- 
dues desertes et*les chaines de montagnes qui 
occupent la peninsule des Balkans. Des qu’on 
est entre dans l’empire de Constantinople, la 
Khatoun Bei'aloun baisse grandement dans 
Pestime d’Ibn Batoutah car elle est revenue a 
ses habitudes chretiennes. Elle boit du vin et 
ses familiers soutiennent meme qu’elle mange 
du pore, on cesse dans son entourage de prier 
suivant les rites mahometans.

De grandes ceremonies sont organisees en 
l’honneur de la princesse. Ses freres viennent a 
sa rencontre a la tete d’une nombreuse troupe 
de soldats couverts de cottes de mailles. Puis 
e’est toute la population de Constantinople qui 
s’avance vers elle et la confusion est telle 
qu’Ibn Batoutah craint pour sa vie et celle de 
ses compagnons. Quand le cortege entre dans 
Constantinople, les volees de cloches ebranlent 
les cieux. On devine Petat d’esprit du voyageur 
arabe musulman penetrant ainsi, en curieux, 
dans une ville qui est en meme temps pour lui
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la capitale d’un empire ennemi et la metropole 
d’une religion detestee. Sa curiosite un peu 
scandalisee est surexcitee encore par le senti
ment du danger couru. A son arrivee devant 
le palais du sultan, il voit la garde s’emouvoir 
a la vue du groupe qu’il forme avec ses com- 
pagnons et entend des exclamations : « Les 
Sarrasins! les Sarrasins! »

II faudra que l’empereur de Constantinople 
fasse publier dans toute la ville un ordre expres 
et qu’il fasse porter au-dessus de la tete de ses 
hotes un parasol, signe officiel de sa protection, 
pour que les Arabes puissent circuler sans etre 
molestes. Ibn Batoutah nous a raconte longue- 
ment son entrevue avec l’empereur de Cons
tantinople.

« Nous franchimes quatre portes, pres de 
chacune se trouvaient des bancs ou etaient 
assis des hommes armes, dont le chef etait 
place sur une estrade garnie de tapis. Lorsque 
nous fumes arrives a la cinquieme porte, l’eu- 
nuque me laissa et entra puis il revint accom- 
pagne de quatre eunuques grecs. Ceux-ci me 
fouillerent, de peur que je n’eusse sur moi un 
couteau; lorsqu’on m’eut fait subir cet exa- 
men, le gardien de la porte se leva, prit ma 
main et ouvrit la porte. Quatre individus 
m’entourerent dont deux saisirent mes man- 
ches et les deux autres se tenaient par derriere. 
Ils me firent entrer dans une grande salle d’au-
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diences dont les murs etaient en mosa'iques; 
on y avait represente des figures de produc
tions naturelles, soit animates, soit vegetales. 
II y avait au milieu du salon un ruisseau dont 
les deux rives etaient bordees d’arbres. Des 
hommes se tenaient debout a droite et a 
gauche et personne ne parlait. Au milieu de 
la salle de reception, il y avait trois hommes 
debout, auxquels mes quatre accompagnateurs 
me confierent et qui me prirent par mes 
habits comme avaient fait les premiers. Un 
d’eux qui etait juif me dit en arabe : « Ne 
crains rien, ils ont coutume d’agir ainsi avec 
les etrangers. » J’arrivai ensuite a un grand 
dais ou je vis l’empereur assis sur son trone 
ayant devant lui sa femme, mere de la Kha- 
toun. Celle-ci, ainsi que ses freres, se tenait au 
bas du trone. A la droite du souverain il y 
avait six hommes, quatre a sa gauche et autant 
derriere lui, tous etaient armes. Avant que je 
le saluasse et que je parvinsse pres de lui, il 
me fit signe de m’asseoir un instant afin que 
ma crainte s’apaisat. J’agis ainsi, puis j’arrivai 
pres du monarque et je le saluai. Il m’invita 
par un geste a m’asseoir, mais je n’en fis rien. 
Il me questionna au sujet de Jerusalem, de 
la roche benie (celle de Jacob), du Saint- 
Sepulcre, du berceau de Jesus, de Bethleem 
et d’Helm, puis il m’interrogea touchant 
Damas, Le Caire, Plrak, l’Asie Mineure. »

10
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Satisfait de ses r̂ ponses, l’empereur fait don- 
ner au voyageur un habit d’honneur et un 
cheval.

La ville de Constantinople est decrite par 
Ibn Batoutah avec beaucoup de precision. Il 
est frappe par la ressemblance entre cette ville 
et la ville marocaine de Rabat. Elle est divisle 
en deux parties par l’embouchure d’un fleuve 
oil se font sentir le flux et le reflux. La partie 
orientale s’appelle Istamboul et elle est la resi
dence de l’empereur et de son entourage. Elle 
a de larges rues pavees de pierres, de beaux 
marches oil les artisans et les commergants 
sont nombreux. Parmi eux on compte beau- 
coup de femmes. Cette partie se prolonge par 
une sorte de presqu’ile elevee, au sommet de 
laquelle se dressent une. citadelle et le palais 
de l’empereur. Ibn Batoutah constate que cette 
presqu’ile est absolument imprenable par mer. 
La partie occidentale de la ville se nomme 
Galata, elle est habitue par des chretiens: 
Genois, Venitiens, Romains ou Frangais. La 
ville est riche mais malpropre jusque dans ses 
eglises, et ses habitants sont fort turbulents. 
Ils doivent le tribut a l’empereur de Constan
tinople, mais ils se revoltent sans cesse contre 
lui et il faut l’intervention du pape pour les 
mettre a la raison. A son grand regret, Ibn 
Batoutah n’a pas visite 1’eglise de Sainte-Sophie, 
mais il nous a laisse de l’exterieur de ce monu
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ment une description surprenante et confuse. 
Elle est entouree d’une muraille percee de 
treize portes, elle a pour dependances un ter
rain consacre d’environ un mille ou tout le 
monde peut penetrer. Cet enclos ressemble a 
une salle d’audiences. II est recouvert de mar- 
bre et traverse par un ruisseau qui sort de 
l’eglise et qui roule entre deux quais, eleves 
d’environ une coudee et batis en marbre veine 
sculpte avec l’art le plus admirable. Des arbres 
sont plantes avec symetrie de chaque cote du 
cours d’eau, et de la porte de l’eglise jusqu’a 
celle de cet enclos, il y a un berceau de bois tres 
haut sur lequel s’etendent des ceps de vigne 
et dans le bas des jasmins et des plantes odori- 
ferantes. On trouve la un marche, des juges, 
des ecrivains; cet enclos ressemble en somme 
a une sorte de salle d’audiences. Ibn Batoutah 
n’a pas franchi la porte de l’eglise parce que les 
gardes qui y sont postes exigent qu’on s’age- 
nouille devant la croix (reste, disent-ils, de celle 
du Christ). Cette relique se trouve au-dessus de 
la porte de l’eglise; elle est placee dans un 
coffret d’or d’environ dix coudees. En travers 
de ce premier coffret on en a place un autre 
pour figurer une croix. La porte elle-meme est 
revetue d’argent et d’or et ses deux anneaux 
sont d’or pur. Ibn Batoutah rapporte qu’on 
lui a dit qu’a l’interieur de l’eglise vivaient 
plusieurs milliers de pretres, de moines et de
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religieuses. Les monasteres d’hommes et de 
femmes sont tres nombreux a Constantinople 
et cela ne saurait surprendre, puisque tous les 
rois de ce pays ayant atteint Page de soixante 
ans resignent leur pouvoir entre les mains de 
leurs fils, se couvrent d’un cilice et fondent un 
monastere. Voici d’ailleurs le recit assez frap- 
pant que nous fait Ibn Batoutah de sa ren
contre avec l’empereur Georges, pere de 
l’empereur Andronic :

« Nous rencontrames ce roi marchant a 
pied, vetu d’habits de crin et coiffe d’un bon
net de feutre. II avait une longue barbe blanche 
et une belle figure qui presentait des traces 
des pratiques pieuses auxquelles il se livrait. 
Devant et derriere lui marchait une troupe de 
moines. II tenait a la main un baton et avait 
au cou un chapelet. Lorsque mon compagnon 
le vit, il mit pied a terre et me dit: « Descends, 
car c’est le pere du roi. » Quand le Grec l’eut 
salue, il lui demanda qui j’etais, puis il s’arreta 
et m’envoya chercher; je me rendis aupres de 
lui, il me prit la main et dit a ce Grec : « Dis 
a ce Sarrasin que je presse la main qui est entree 
a Jerusalem et les pieds qui ont marche dans 
la roche de Jacob, dans le Saint-Sepulcre et 
dans Bethleem. » Cela dit, il mit la main sur 
mes pieds et la passa ensuite sur son visage. Je 
fus e tonne de la bonne opinion que ces gens-la 
professent a Pegard des individus d’une autre
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religion que la leur qui ont penetre dans ces 
lieux. »

Cette figure austere et noble du souverain 
devenu moine, vivaht dans la pauvrete et 
l’humilite, par le contraste qu’elle fait avec la 
splendeur de l’appareil guerrier dont s’en- 
tourent en general les souverains d’Orient, est 
une sorte de symbole du deplacement des 
valeurs opere par le christianisme.

Les membres de la suite de la princesse 
Be'ialoun, ay ant cru s’apercevoir que la prin
cesse etait revenue a la religion de son pere, 
demandent la permission de s’en retourner dans 
leur pays et Ibn Batoutah, comble de presents, 
repart avec eux apres un mois et six jours de 
sejour. II lui faut, pour repartir, traverser a 
nouveau les Balkans qui, cette fois, sont glaces. 
Le malheureux voyageur a beau accumuler 
sur lui trois pelisses, deux cale$ons, trois paires 
de bottines de fagon a ne pouvoir remonter 
a cheval tout seul, la bise terrible le transperce 
et le transit. Traversant de nouveau la Russie 
meridionale, il revient par Astrakan et va 
retrouver le sultan Mohammed Uzbech dans 
sa capitale de Berekeh-Sera, immense ville 
cosmopolite ou voisinent les Mongols, les 
Tcherkesses, les Russes, les Grecs. Son sejour 
ne sera pas de longue duree. II repart bientot 
pour Kharezm. II lui faudra traverser le fleuve 
Oural et ensuite un desert pour parvenir dans
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cette ville. C’est d’apres lui, la plus belle des 
villes turques. Elle est si peuplee qu’elle trem
ble pour ainsi dire sous le poids de ses habitants, 
qui la font ressembler a la mer agitee. Aupres 
de la ville de Kharezm coule l’Oxus, un des 
quatre fleuves qui sortent du Paradis. Malgre 
Paccueil chaleureux de l’emir de Kharezm et 
des princesses de sa famille, Ibn Batoutah se 
decide a repartir, il veut cette fois penetrer 
dans le Khorassan et se diriger vers Bokhara. 
II y arrive par une marche de dix-huit jours, 
coupee seulement de deux stations. Bokhara 
qui fut au temps des kalifes une ville capitale 
est, au moment ou Ibn Batoutah la visite, aussi 
ruinee et Ιηπηϋίέβ que Bagdad ou Bassorah. 
Le maudit Gengis-Khan, le Tatar, l*a ruinee et 
devastee. Les habitants sont meprises. « Leur 
temoignage n’est pas regu a Kharezm ni ail- 
leurs a cause de leur reputation de faussete et 
d’impudence. II n’y a plus a Bokhara d’homme 
qui possede quelques connaissances ni qui se 
soucie d’en acquerir. » Notre voyageur ne 
sejournera pas longtemps dans une ville aussi 
degradee materiellement et moralement. Apres 
le Khorassan, il lui prend envie de voir la 
Transoxiane dont les souverains sont musul- 
mans depuis peu de temps. Meme infideles, les 
souverains de cette province etaient justes et 
bons ainsi qu’en temoigne le jugement suivant 
rendu par Pun d’entre eux :
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« Une femme vint se plaindre au roi d’un 
des emirs; elle exposa qu’elle etait pauvre et 
chargee d’enfants, qu’elle possedait du lait 
avec le prix duquel elle comptait les nourrir, 
mais que cet emir le lui avait enleve de force 
et l’avait bu. Le roi lui dit : « Je le ferai fendre 
en deux; si le lait sort de son ventre, il sera 
mort justement, sinon je te ferai fendre en 
deux apres lui. » La femme lui d it: « Je lui 
abandonne mes droits sur ce lait, je ne lui re
clame plus rien. » Le roi fit fendre en deux cet 
emir et le lait coula de son ventre. » Cet exem- 
ple de justice nous incite a rendre graces aux 
Dieux que notre justice moderne soit un peu 
moins expeditive, plus scrupuleuse dans sa 
fagon d’administrer la preuve avant d’appli- 
quer la sanction, et de proportionner la peine 
au delit.

Le recit d’Ibn Batoutah dans cette partie de 
sa relation est extremement colore et vivant. 
II a assiste dans la capitale de la Transoxiane 
a de pathetiques luttes entre le pouvoir spiri- 
tuel et le pouvoir temporel. Il a vu un pauvre 
cheikh refuser de differer de quelques instants 
la priere du soir pour attendre l’arrivee du 
sultan et justifier son refus par ces paroles qui 
ont leur grandeur : « La priere est-elle pour 
Dieu ou pour Thermachirin? » Le sultan 
accepte d’ailleurs la legon de la meilleure grace 
du monde et en souligne lui-meme la portee
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en disant au voyageur avec un sourire : 
« Quand tu seras revenu dans ton pays, 
racontes-y qu’un fakir persan agit de la sorte 
avec le sultan des Turcs. » Ibn Batoutah a 
entendu ce meme fakir adresser au sultan des 
remontrances si dures qu’elles l’ont fait pleu- 
rer. On regrette d’apprendre par la suite que 
ce sultan sensible et debonnaire a ete, comme 
tant d’autres, renverse par les Tartares souleves 
contre lui, banni et persecute.

Apres avoir quitte le sultan Thermachirin, 
Ibn Batoutah part pour Samarkande. Elle aussi 
a ete defiguree par l’invasion tartare, mais 
neanmoins ses habitants valent mieux que ceux 
de Bokhara. De nouveau dans cette partie du 
recit, il semble que l’itineraire d’Ibn Batoutah 
soit un peu fiottant. L’Inde l’attire mais il ne 
peut s’arracher a ses provinces de Transoxiane 
et de Khorassan. Il va de l’une a 1’autre, conti
nuant sa moisson d’anecdotes et de souvenirs 
historiques. Il a vu Balkh qui n’est plus qu’un 
fantome de ville depuis le passage de Gengiis- 
Khan. Et pourtant, qu’elle etait jolie et bien 
orientale, l’histoire de la fondation de la mos- 
quee de Balkh ! Elle aurait touche de pitie 
tout autre que le maudit Tartare : « Il advint 
que le kalife se mit un jour en colere contre 
les habitants de Balkh. Il envoya dans leur 
ville quelqu’un charge de leur faire payer 
une amende considerable. Lorsque cet officier

I
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fut arrive a Balkh, les femmes et les enfants 
de cette ville se rendirent aupres de la femme 
de Ι’έππΓ, Daoud. Ils se plaignirent a elle de leur 
situation. Celle-ci envoya a l’emir venu pour 
lever cette taxe un de ses vetements brodes de 
perles et dont la valeur surpassait la somme 
que l’emir avait ordre de leur faire payer. Cet 
emir alia trouver le kalife, jeta le vetement 
devant lui et lui raconta ce qui s’etait passe. 
Le kalife fut honteux et dit: « Est-ce que 
cette femme sera plus genereuse que nous? » 
II or donna a l’emir de dispenser de 1’amende 
les habitants de Balkh et rendit le vetement 
a cette femme. Elle lui dit : « Est-ce que l’ceil 
du kalife a fixe cet habillement? » II repondit: 
« Oui. » « En ce cas, reprit-elle, je ne reveti- 
rai pas un habit sur lequel est tombe le regard 
d’un homme qui n’est pas au nombre de ceux 
dont le mariage avec moi est defendu (pere, 
frere, fils). » Elle ordonna de le vendre et c’est 
avec le prix de ce vetement que furent batis 
la mosquee, l’ermitage et un caravanserail, 
situes vis-a-vis de la mosquee. II resta un tiers 
du prix du vetement et on raconte que cette 
femme ordonna d’ensevelir cette somme sous 
une des colonnes de la mosquee. C’est d’ail- 
leurs pour retrouver ce tresor que l’avide 
Gengis-Khan fit, sans succes, demolir pierre 
a pierre la mosquee.

Apres Balkh, les voyageurs sont obliges de
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franchir les montagnes du Kouhistan pour par- 
venir aux autres capitales du Khorassan: 
Herat et Neicabour (le petit Damas) qui sont 
encore florissantes. Ils se preparent alors non 
sans apprehension a franchir la chaine de 
PHindou-Kouch dont le nom signifie « qui 
tue les Hindous», car la plupart des esclaves 
que Ton ramene de PInde meurent de froid 
en traversant ces montagnes.

Bien qu’ils aient attendu la saison chaude, 
Ibn Batoutah et ses compagnons sont obliges 
d’etendre des pieces de feutre sous les pas des 
chameaux pour les empecher d’enfoncer dans 
la neige. Comme pour marquer deja que PInde 
est le pays des contrastes violents, une source 
d’eau chaude jaillit sur cette montagne glacee; 
les voyageurs qui commirent Pimprudence de 
se laver avec cette eau eurent la peau exco- 
riee et souffrirent cruellement.

Redescendus dans la plaine, ils retrouvent 
encore dans les ruines Pempreinte du passage 
du conquerant redoute et se dirigent vers 
Gaznah, capitale du sultan celebre, Mahmoud 
le Gaznevide. La ville qui est tres froide a 
aupres d’elle une station d’hiver, Kandahar. 
Ibn Batoutah passe a Kaboul, forteresse des 
brigands afghans contre lesquels il sera oblige 
de batailler. Apres avoir traverse pendant 
quinze jours un interminable desert que balaie 
le simoun, il arrive au fleuve du Sind, appele
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aussi Pendjab parce qu’il est forme de la reu
nion de cinq rivieres. Ils y arrivent le 12 sep- 
tembre 1333, et Ibn Batoutah considere qu’il 
a termine la la premiere partie de son voyage.
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VII

Comme les itrangers sont txbs prises dans l’inde, 
Ibn Batoutah est nomine juge έ D elhi, puis on l’envoie 
comme ambassadeur en Chine. II patt en 1342. A  Calicut, 
il attend ^occasion de s’embarquer. Une jonque le 
conduit aux Maldives, ού il dprouve de nouveaux 
ddboires matrimoniaux. D e Ιέ, il passe a Ceylan, repart 
pour le Bengale, touche Sumatra et Java, atteint les 
Celebes, puis la Chine. Il visite Canton, et entreprend 
un long voyage jusqu’i  Hang-Tcheou et έ Pekin.

Depuis longtemps deja dans le recit d’Ibn 
Batoutah, on devine la curiosite que lui inspire 
cette Inde mysterieuse et terrible ou tout sem- 
ble grandir et s’exacerber jusqu’a des propor
tions inconnues aux pays temperes. Il penetre 
apres avoir franchi le cours du Sind dans les 
Etats du sultan Mohammed Cha, roi de l’inde 
et du Sind. Des surprises l’attendent des son 
arrivee et son premier sujet d’etonnement est 
la belle et ingenieuse organisation de la poste 
imperiale de l’inde. Le sultan dispose d’une

;
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poste aux chevaux, mais il a surtout une poste 
a pied merveilleusement rapide et organisee 
ainsi qu’il suit: « A chaque tiers de mille, il 
y a une bourgade tres peuplee, a l’exterieur 
de laquelle se trouvent trois tentes ou se tien- 
nent assis des hommes prets a partir. Ces gens 
ont serre leur ceinture et pres de chacun se 
trouve un fouet long de deux coudees et ter
ming a sa partie superieure par des sonnettes 
de cuivre. Lorsque le courrier sort de la ville, il 
tient sa lettre dans ses doigts et dans Pautre main 
le fouet garni de sonnettes. Il part done, cou- 
rant de toutes ses forces; quand les gens places 
dans les pavilions entendent le bruit des son
nettes, ils font leurs preparatifs pour recevoir 
le courrier et, a son arrivee pres d’eux, un 
d’entre eux prend la lettre en main et part 
avec la plus grande vitesse. » Les missives 
adressees au sultan parviennent ainsi a fran- 
chir en cinq jours la distance de cinquante 
jours de marche.» On lui apporte en outre, 
par ce procede de transport, l’eau du Gange 
qu’il doit boire, les fruits du Khorassan qu’il 
aifectionne et aussi les criminels de marque. 
Des qu’un etranger penetre dans l’lnde, le 
sultan est informe tres exactement de ses ori- 
gines, de son apparence, de son escorte et aussi 
de ses actions, de ses depenses et de ses senti
ments. Les etrangers sont d’ailleurs en grande 
faveur dans l’lnde. Le sultan exige d’eux un
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present qu’il leur rend immediatement sous 
forme d’un cadeau beaucoup plus considerable. 
Cette Habitude a donne lieu a un fructueux 
negoce. Des marcbands se sont organises pour 
avancer aux voyageurs peu fortunes les sommes 
necessaires pour faire figure aupres du sultan 
et lui offrir un present digne de lui. Ils se font 
rembourser avec usure, on le devine, quand le 
voyageur a regu son cadeau.

Ibn BatoutaH reussit a s’agreger a l’escorte 
d’un important personnage, et il descend avec 
sa suite sur une sorte de tartane le cours du 
Sind jusqu’a Larry-Bender, pres de l’embou- 
chure du Sind. II se rend ensuite a Moultan, 
capitale du Sind, pour se diriger sur Delhi. Le 
pays qu’il va traverser est d’une fertilite qui 
l’etonne et seduit sa gourmandise. H nous a 
donne des fruits de l’Inde une juteuse descrip
tion. Il a goute aux fruits du manguier, a ce 
qu’il appelle le cheky et le berki, curieux fruits 
de formes differentes poussant l’un en haut, 
l’autre en bas d’un meme arbre et presentant 
l’aspect d’une grosse courge qui renferme des 
grains de la grosseur d’un cornichon, pourvus 
d’un noyau analogue a une feve; il a savoure 
egalement le tchoumoun qui ressemble a 
l’olive, l’orange, le melma qui a la forme d’une 
petite poire surmontee d’un grain de raisin, 
la grenade. Il nous decrit aussi les doubles mois- 
sons d’orge, de millet, de pois chiches, de len-
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tilles et de riz qui poussent chaque annee sur 
ce sol prodigue.

Le voyage dans ces pays benis n’est pas sans 
dangers. Les Indiens sont pour la plupart 
idolatres. Quelques-uns sont soumis a la domi
nation musulmane et gouvernes par des magis
trate musulmans. Les autres sont retranches 
dans les montagnes et se livrent au brigandage. 
C ’est apres un combat contre ces idolatres 
qu’Ibn Batoutah a assiste au brulement des 
veuves des guerriers. La scene, qui l’a frappe 
d’horreur, s’est gravee profondement dans sa 
memoire. Bien des annees apres, il en fait ce 
recit saisissant: « Or done, quand les trois 
femmes que nous avons mentionnees furent 
convenues de se bruler, elles passerent les trois 
jours qui devaient preceder ce sacrifice dans 
les chansons, les rejouissances et les festins 
comme si elles avaient voulu faire leurs adieux 
a ce monde. De toutes parts, les autres femmes 
venaient les trouver. Le matin du quatrieme 
jour, on amena a chacune de ces trois femmes 
un cheval sur lequel chacune monta toute 
paree et parfumee. Dans la main droite, elles 
tenaient une noix de cocotier avec laquelle 
elles jouaient, et dans la gauche, un miroir oil 
elles regardaient leur figure. Les brahmanes les 
entouraient et elles etaient accompagnees de 
leurs proches. Devant elles, on battait des tim
bales et on sonnait de la trompette et du clai-
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ron. Chacun des infideles leur disait: « Trans- 
mettez mes salutations a mon pere, ou a mon 
frere, ou a ma mere ou a mon ami. » A quoi 
elles repondaient en souriant : « Tres bien. » 
On les conduisit dans un endroit obscur, abon- 
damment pourvu d’eau et d’arbres et couvert 
d’un ombrage epais. Au milieu des arbres s’ele- 
vaient quatre pavilions dans cbacun desquels 
etait une idole de pierre. Entre les pavilions 
se trouvait un bassin d’eau, au-dessus duquel 
l’ombre etait extremement dense et les arbres 
fort presses, de sorte que le soleil ne pouvait 
penetrer au travers. On eut dit que ce lieu 
etait une des vallees de l’Enfer (que Dieu nous 
en preserve!). Les trois femmes mirent pied a 
terre pres du bassin, s’y plongerent, depouil- 
lerent les habits et les bijoux qu’elles portaient, 
et en firent des aumones. On apporta a chacune 
d’elles une grossiere etoffe de coton non fagon- 
nee, dont elles lierent une partie sur leurs 
handies et le reste sur leurs tetes et sur leurs 
epaules. Cependant des feux avaient ete allu- 
mes et Ton y avait repandu de l’huile de 
sesame qui accrut l’intensite des flammes. II y 
avait la environ quinze hommes tenant dans 
leurs mains des fagots de bois mince, et dix 
autres portant dans leurs mains de grandes 
planches. Les joueurs de timbales et de trom- 
pettes se tenaient debout, attendant la venue 
des femmes. La vue du feu etait cachee par

11
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une couverture que les hommes tenaient dans 
leurs mains, de peur que les malheureuses ne 
fussent effrayees en l’apercevant. Je vis une de 
ces femmes qui, au moment oil elle arriva pres 
de la couverture, l’arracha violemment des 
mains de ceux qui la soutenaient et leur dit 
en souriant des paroles persanes dont le sens 
etait : « Est-ce que vous m’effraierez avec du 
feu? Je sais bien que c’est du feu, laissez-moi. » 
Puis elle reunit ses deux mains au-dessus de 
sa tete comme pour saluer le feu et elle s’y 
jeta elle-meme. Au meme moment, les tim
bales, les clairons et les trompettes retentirent 
et les hommes lancerent sur elle le bois qu’ils 
portaient dans leurs mains. D’autres placerent 
des planches au-dessus de la victime, de crainte 
qu’elle ne se remuat. Des cris s’eleverent et la 
clameur devint considerable. » II y a dans ce 
tableau beaucoup d’art involontaire. La lueur 
des flammes dans la sinistre clairiere, la bra- 
voure souriante des victimes, la lourde pulsa
tion des timbales melee aux cris divers, dressent 
devant nous une telle vision que nous compre- 
nons qu’Ibn Batoutah ait failli tomber de 
cheval.

Apres un certain nombre d’etapes, Ibn 
Batoutah arrive enfin au but de son voyage ; 
Delhi. L’immense ville est composee en realite 
de quatre villes. L’une, la plus ancienne, fut 
batie par les idolatres et conquise par les Arabes



LES VOYAGES D’IBN BATOUTAH 175

en 1188 de l’ere chretienne. La deuxieme fut 
batie par un sultan musulman de l’Inde et 
ofierte au petit-fils du kalife Almostassim, 
venu se refugier a Delhi apres la chute de 
Bagdad. La troisieme est la ville du sultan 
Toghlok, construite par le pere du sultan 
regnant. La quatrieme est la ville du sultan 
Mohammed Cha qui regne sur Delhi au moment 
ou Ibn Batoutah arrive. Les quatre villes sont 
entourees par un mur enorme qui a onze cou- 
dees de largeur; on a pratique dans l’epaisseur 
du mur des chambres ou demeurent les gar- 
diens et aussi des magasins a vivres dans les- 
quels les cereales se conservent durant de 
longues annees. La ville a vingt-huit portes, 
Lune d’elles conduit dans un magnifique cime- 
tiere orne de chapelles funeraires et de niches 
sculptees, et fleuri toute l’annee de tubereuses, 
de jasmins, d’eglantines.

La mosquee d’une ville pareille se devait 
d’etre enorme et elle n’y manque pas. Elle est 
batie sur l’emplacement d’un ancien temple 
bouddhique; il en reste deux enormes idoles 
de cuivre qui ont ete renversees et que les 
fideles foulent aux pieds en entrant dans le 
temple et en en sortant. La mosquee a quatre 
cours et treize domes de pierre, elle est batie 
en pierres blanches, polies et serties dans du 
plomb. Sur l’eclat des pierres blanches s’en- 
leve le minaret de pierres rouges de la cour
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du Nord; Pimmense aiguille de pierre se ter- 
mine par une fleche de marbre blanc et des 
boules d’or pur, Pentree de Pescalier du mina
ret est si large que les elephants peuvent y 
monter. Le sultan Kothbeddin a commence 
a batir dans la cour occidentale un autre mina
ret qui devait etre trois fois plus haut que 
le precedent, avec un escalier que trois ele
phants devaient pouvoir gravir de front, mais 
Pceuvre colossale est demeuree inachevee, le 
sultan ayant ete assassine et son successeur 
ayant regarde le monument comme une oeuvre 
de mauvais augure.

Ibn Batoutah nous fait un long recit des 
regnes des sultans de l’lnde. Ce recit precieux 
pour Phistorien est affligeant pour le mora- 
liste. Les morts naturelles sont fort rares dans 
ces dynasties. Peres et fils, oncles et neveux, 
freres et soeurs se combattent et s’executent 
avec ferocite. De son palais magnifique, Pes- 
clave d’hier devenu prince pouvait souvent 
entendre le gemissement de Pempereur de la 
veille aveugle, inutile et devenu la proie de 
rats enormes dans quelque infecte geole; les 
tetes coupees rebondissent souvent sur les 
degres du palais imperial de Delhi. La variete 
des supplices n’empeche pas ce long recit d’etre 
quelque peu monotone dans Phorreur.

Nous comprenons d’ailleurs que Phistoire 
des sultans de l’lnde soit sanglante quand nous
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approchons de plus pres ce sultan Mohammed 
Cha qui accueillit Ibn Batoutah a sa cour. 
Voici son portrait rapidement esquisse : 
« Mohammed est de tous les rois des hommes 
celui qui aime davantage a faire des cadeaux 
et a repandre le sang. Sa porte voit toujours 
pres d’elle quelque fakir qui devient riche ou 
quelque etre vivant qui est mis a mort. Ses 
traits de generosite et de bravoure et ses 
exemples de cruaute et de violence envers les 
coupables ont obtenu de la celebrite parmi les 
peuples. » Ces quelques lignes nous font entre- 
voir que les contrastes qui caracterisent le pays 
se retrouvent dans les ames. Quel magnifique 
personnage de film ou de drame romantique 
que ce sultan Mohammed! Sa cruaute est 
effrayante. Cueillons au passage et parmi d’au- 
tres recits d’egorgement cette description de 
êxecution de quelques conjures : « Je me 

trouvais en presence de ce souverain lorsque 
les conjures arriverent. L’un d’eux etait de 
haute taille, barbu, mais il tremblait et lisait 
la priere des agonisants. D’apres Pordre du 
sultan on jeta les emirs en question aux ele
phants. Ces elephants qui tuent les hommes 
ont leurs defenses revetues de fers pointus, 
lesquels ressemblent au soc de la charrue qui 
laboure la terre et leurs bords sont comme des 
couteaux. Le cornac monte sur P elephant et 
lorsqu’on jette un individu devant Panimal,
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celui-ci l’enlace avec sa trompe, le lance dans 
Pespace, le saisit dans Pair avec ses deux de
fenses, le jette a ses pieds et place Pune de ses 
deux jambes de devant sur la poitrine de la 
victime. Puis il en fait ce que commande son 
conducteur, suivant Pordre du sultan. Si ce 
dernier veut que le condamne soit coupe en 
pieces, Pelephant le fait au moyen des fers 
dont on vient de parler; si le sultan veut 
qu’on Pabandonne, Panimal le laisse a terre, 
alors on le depouille de sa peau. » Cette 
cruaute monstrueuse est explicable sans doute 
par les instincts profonds de la race faite a 
Pimage d’une nature excessive et feroce, mais 
elle Pest aussi par le mepris de la douleur et 
de la mort et par la necessite de prevenir par 
d’affreux supplices les conjurations futures. 
Peut-etre aussi ce furieux desir de tuer en tor- 
turant n’est-il chez ce prince que le resultat de 
Pexercice d’une puissance inbumaine, affo- 
lante. II y a en lui du Caligula et du Neron 
et par moments Pappetit de destruction atteint 
chez lui comme chez eux une sinistre folie. 
Voici comment il lui arrive de se conduire a 
l’egard des habitants de Delhi : « Un des 
reproches les plus graves qu’on fait a ce sultan, 
c’est d’avoir force tous les habitants de Delhi 
a quitter leurs demeures. Le motif en fut que 
ceux-ci ecrivaient des billets contenant des 
injures et des invectives contre le souverain, ils
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les cachetaient et tragaient sur ces billets les 
mots suivants : « Par la tete du maitre du 
monde, personne, excepte lui, ne doit lire cet 
ecrit. » Ils jetaient ces papiers nuitamment 
dans la salle d’audiences et lorsque le monarque 
en brisait le cachet il y trouvait des injures et 
des invectives a son adresse. II se decida a mi
ner Delhi; il acheta des habitants toutes leurs 
maisons et toutes leurs auberges et leur ordonna 
de se rendre a Daoulet-Abad. Ceux-ci ne vou- 
lurent pas obeir, mais le crieur ou heraut du 
monarque proclama qu’apres trois jours, nul 
n’eut a se trouver dans Pinterieur de Delhi. 
La plupart des habitants partirent et quel- 
ques-uns se cacherent dans les maisons. Le 
souverain ordonna de rechercher minutieuse- 
ment ceux qui etaient restes. Les esclaves 
trouverent dans les rues de la ville deux 
hommes dont Pun etait paralytique, Pautre 
aveugle. Ils les amenerent devant le souverain 
qui fit lancer le perclus au moyen d’une baliste 
et commanda qu’on tramat Paveugle depuis 
Delhi jusqu’a Daoulet-Abad, c’est-a-dire Pes- 
pace de quarante jours de marche. Le malheu- 
reux tomba en morceaux pendant le voyage 
et il ne parvint de lui a Daoulet-Abad qu’une 
seule jambe. Une personne qui m’inspire de la 
confiance m’a assure que le sultan monta un 
soir sur la terrasse de son chateau, qu’il pro- 
mena son regard sur la ville de Delhi ou il n’y



avait ni feu, ni fumee, ni flambeau et qu’il dit: 
« Maintenant mon cceur est satisfait et mon 
esprit est tranquille ». Et pourtant, dans cette 
ame ou les fureurs de l’orgueil semblent sou- 
lever tous les instincts cruels et destructeurs, 
il y a une generosite magnifique. La cour est 
le refuge des princes detrones et malheureux. 
Ils reqoivent de lui des vetements qui ont des 
boutons de perles de la grosseur d’une noisette, 
ou qui sont a ce point brodes de pierreries qu’il 
est impossible de distinguer la couleur du fond 
de l’etoffe. II a ainsi accueilli le descendant du 
kalife Almostassim, devenu apres la chute de 
Bagdad un bien mince personnage. II lui a 
assigne toute une partie de la ville de Delhi 
et un palais meuble d’ustensiles d’or et d’ar- 
gent. L’ayant un jour involontairement me- 
contente, il a humblement implore son pardon 
et place sur sa tete en signe d’abaissement le 
pied de son hote. Car cet orgueilleux a ses 
heures d’enfantine simplicite. Il a accepte des 
traitements devant lesquels se revolterait le 
plus modeste citoyen de nos jours : « Un 
enfant du nombre des fils de roi accusa un 
jour le sultan de l’avoir frappe sans cause et 
le cita devant le cadi. Celui-ci decida que le 
souverain etait oblige d’indemniser le plai- 
gnant au moyen d’une somme d’argent s’il 
voulait bien s’en contenter, sinon qu’il pouvait 
lui infliger la peine du talion. Je vis alors le
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sultan qui revenait pour son audience, il 
manda Penfant et lui dit en lui presentant un 
baton : « Par ma tete, il faut que tu me 
frappes de meme que j’ai fait envers toi. » 
I/enfant prit le baton et donna au monarque 
vingt et un coups, en sorte que je vis son bon
net lui tomber de la tete. Ce despote a Pamour 
de la justice, il est charitable et pitoyable par 
moments envers ce peuple que nous devinons 
dans Pombre ecrase d’impots et ronge de mi- 
sere; au cours d’une annee de secheresse, il fait 
distribuer six mois de vivres tires des magasins 
de la 'couronne. Il est pieux et il oblige ses 
sujets a pratiquer tres exactement leurs devoirs 
religieux, il entoure sa mere d’une tendre vene
ration. Tous ces contrastes donnent a ce per- 
sonnage du sultan Mohammed un relief sin- 
gulier.

Naturellement, ce potentat vit entoure d’un 
luxe aupres duquel la pompe des cours occi- 
dentales les plus brillantes n’est que mesqui- 
nerie. Son palais, clos de nombreux murs, a un 
grand nombre de portes ou se tiennent les 
joueurs de clairons, de trompettes et de fifres, 
destines a annoncer Parrivee de hauts person- 
nages, on y voit egalement des bourreaux qui 
ne choment guere; ensuite il y a toute une 
horde de secretaires charges sans doute de fil- 
trer les arrivants. Le sultan Mohammed est 
plus exigeant encore que Louis XIV en fait
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d’exactitude et d’assiduite aux ceremonies de 
la cour. Quiconque s’est abstenu de paraitre 
a la cour pendant trois jours se voit retirer le 
droit d’y venir, et ne peut le retrouver qu’en 
fournissant une excuse accompagnee d’un 
cadeau : chameau, cheval, exemplaire du Co
ran, tapis de priere, chapelet ou... cure-dents. 
Le sultan donne de frequentes audiences et 
toujours avec le meme ceremonial. « II siege 
sur une estrade tendue d’etoffes de couleur 
blanche et surmontee d’un trone; un grand 
coussin est place derriere son dos; il a a sa 
droite un deuxieme coussin et un troisieme a 
sa gauche. Le vizir se tient debout devant lui, 
les secretaires se placent derriere le vizir et les 
chambellans derriere les secretaires; les nakils 
au nombre d’environ cent viennent apres les 
secretaires. Ensuite se place, debout derriere 
le sultan, le grand roi Kaboulah tenant dans 
sa main un emouchoir. Cent ecuyers se tien- 
nent debout a la droite du sultan et un pareil 
nombre a sa gauche. Ils ont dans leurs mains 
des boucliers, des epees et des arcs. A droite et 
a gauche sont places divers grands person- 
nages. II est a remarquer que les charges sont 
aussi nombreuses et aussi compliquees dans 
cette cour des Indes qu’a Versailles. On trouve 
par exemple aupres du sultan un chef des 
porte-encriers, un roi des confidents intimes, 
un gardien de la garde-robe. On amene ensuite
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soixante chevaux selles et brides avec les har- 
nais imperiaux, on tient la moitie de ces che
vaux a droite et Pautre moitie a gauche, de 
maniere que le sultan puisse les voir. Puis on 
amene cinquante elephants decores d’etoffes 
de soie et d’or, leurs defenses sont recouvertes 
de fer. Sur le cou de chaque elephant se tient 
son cornac ayant a la main une sorte de hache 
d’armes en fer. Chaque elephant a sur son dos 
une-espece de grande boite qui peut contenir 
vingt combattants; quatre etendards sont 
fixes aux angles de cette boite. Ces elephants 
sont dresses a saluer le sultan et a incliner leurs 
tetes, et lorsqu’ils saluent, les chambellans 
disent a haute voix : « Au nom de Dieu ». On 
les fait aussi se tenir moitie a droite, moitie 
a gauche derriere les personnes qui sont debout. 
Tous ceux qui arrivent font une salutation 
pres du lieu oil se tiennent les chambellans. 
Ceux-ci disent : « Au nom de Dieu », et l’ele- 
vation du ton de leurs voix est proportionnelle 
a la renommee de celui qui arrive. » C’est au 
cours de ces audiences solennelles que les voya- 
geurs offrent au sultan leurs cadeaux et que 
les emirs-gouverneurs lui apportent les tribute 
arraches aux provinces sous forme de vases ou 
de blocs d’or et d’argent, de rubis, d’eme- 
raudes ou de perles. Pourtant ces ceremonies 
brillantes et imposantes, malgre leur air de 
parade de cirque, ne sont que des audiences
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ordinaires; au cours des fetes religieuses, la 
magnificence devient inouie. Voici la descrip
tion du cortege qui accompagne le sultan a sa 
sortie du palais : « Au matin de la fete, on 
orne tous les elephants avec de la soie, de Tor 
ou des pierres precieuses. Seize de ces animaux 
ne sont montes par personne et ils sont reser
ves pour le sultan. On eleve sur ceux-ci seize 
parasols de soie incrustes de pierres precieuses 
et dont les manches sont d’or pur. Chacun de 
ces elephants porte en plus un coussin de soie 
enrichi de pierres precieuses. Le souverain 
monte un de ces elephants et devant lui on 
porte la housse qui recouvre la selle du sultan; 
elle est incrustee des pierres les plus precieuses. 
Devant le monarque marchent a pied ses ser- 
viteurs et ses esclaves, chacun d’eux ayant sur 
la tete une calotte d’or et autour des hanches 
une ceinture egalement d’or que quelques-uns 
enrichissent de pierres precieuses. Les officiers 
au nombre d’environ trois cents marchent 
aussi a pied devant le sultan; ils portent sur 
leur tete un bonnet haut en or et a leur main 
un fouet dont le manche est en or. Devant 
le cortege marchent les muezzins qui pro- 
clament les louanges de l’Etre supreme, der- 
riere le sultan se voient ses insignes, ce sont les 
drapeaux, les tambours, les cors, les trompettes 
et les hautbois. Viennent apres cela toutes les 
personnes qui sont dans l’intimite du sultan. »
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La ceremonie religieuse terminee le sultan 
rentre dans son palais ou se deroulent des fetes 
prodigieuses : « Le jour de la fete, on recouvre 
tout le chateau de tapis et on l’orne de la 
maniere la plus somptueuse. On eleve sur tout 
l’espace du lieu de l’audience le bargah qui 
ressemble a une immense tente. Elle est sou- 
tenue par de nombreuses et grosses colonnes 
et est entouree de tous cotes par des coupoles 
ou pavilions. On forme des arbres artificiels 
avec de la soie de differentes couleurs et l’on 
place partout entre ces arbres des estrades d’or 
surmontees d’un coussin revetu de sa housse. 
Le trone magnifique est dresse sur le devant 
de la salle, il est entierement en or pur et les 
pieds en sont incrustes de pierres precieuses; 
il a, de hauteur, vingt-trois empans et de lar- 
geur, moitie environ. Il est compose de plu- 
sieurs pieces qui se joignent ensemble et 
forment un tout. Chacune de ses pieces est 
portee par plusieurs hommes a cause de la 
pesanteur de l’or. On place sur le trone un 
coussin et on eleve sur la tete du sultan le 
parasol incruste de pierres precieuses. Quand 
le monarque monte sur son trone, les cham- 
bellans et les officiers crient a haute voix : 
« Au nom de Dieu ». On monte dans ce jour 
la grande cassolette qui ressemble a une tour. 
Elle est en or pur et composee de diverses 
pieces qu’on joint a volonte. Il faut plusieurs
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hommes pour transporter chacune de ses par
ties. Dans son interieur se trouvent trois cel
lules ou entrent les hommes charges de re- 
pandre les parfums. Ils allument l’aloes, 
l’ambre gris et le benjoin de fagon que la 
vapeur de ces matieres remplisse toute la salle 
d’audience. De jeunes gargons tiennent a la 
main des barils d’or et d’argent remplis d’eau 
de roses et d’eau de fleurs d’oranger, qu’ils 
repandent a profusion sur les assistants. Puis 
viennent les musiciens et les danseuses et 
d’abord les filles des rois indiens infideles qu’on 
a fait captives cette annee-la. Elies chantent 
et dansent et le sultan les donne aux emirs et 
aux personnages illustres. » Des fetes diffe- 
rentes sont organisees lorsque le sultan revient 
de voyage : « Ces jours-la, la ville tout entiere 
est pavoisee d’etoffes de soie brodee, les bois- 
sons sucrees sont distributes a tout le peuple 
et de petites machines tonnantes placees sur 
le dos des elephants lancent sur la foule des 
pieces d’or et d’argent. » L’ordre des repas du 
prince et de ses courtisans est regie, lui aussi, 
par une etiquette aussi minutieuse que celle de 
Versailles. On n’a point de peine a comprendre, 
apres avoir lu ces descriptions d’Ibn Batoutah, 
que les voyageurs venus des ternes contrees de 
l’Occident soient repartis les yeux tout eblouis 
de ce ruissellement d’or et de pierreries et qu’ils 
aient surnomme ces pays l’Eldorado.
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Comme tous les etrangers, Ibn Batoutah est 
royalement accueilli a la cour des Indes. On 
lui prodigue les cadeaux en nature : vete- 
ments, nourriture, sommes d’argent destinees a 
lui permettre de « laver sa tete », suivant la 
formule du pays. Le sultan lui assigne en outre 
un certain nombre de villages dans lesquels il 
se rend pour en percevoir les revenus. II y 
prend contact avec le pays hindou lui-meme 
et il trace de ce pays un sobre tableau qui met 
sa tacbe sombre a cote des rutilances des fetes 
et des corteges imperiaux. Dans Pinterieur du 
pays, les musulmans vainqueurs ont occupe 
quelques points et refoule sur les confins de 
leurs territoires les infideles anciens habitants 
du pays. On leur arrache par troupeaux des 
femmes pour en faire des esclaves, dont Ibn 
Batoutah nous dit froidement qu’elles n’ont 
presque aucune valeur, car elles sont sales 
et ne connaissent rien aux convenances des 
villes... Mais ce peuple vaincu devenu farouche 
se retranche sur les lieux apres et derriere d’im- 
penetrables forets de roseaux entrelaces. A 
Pabri de ces murailles naturelles ils gardent les 
bestiaux, sement du grain, recueillent l’eau des 
pluies et aussi conservent leurs traditions et 
amassent ces tresors d’inusable et sto'ique pa
tience sur lesquels viendront se briser toutes les 
tentatives de conquete.

Le sultan nomme Ibn Batoutah juge a Delhi
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meme. Mais la situation de ce dernier s’em- 
brouille a cause de ses rapports avec toute la 
bureaucratie compliquee et passablement 
venale qui entoure le sultan. D’autre part, 
Ibn Batoutah doit subir les reclamations 
incessantes de ses creanciers. Nous le voyons 
ensuite encourir une disgrace et se refu- 
gier pour quelque temps dans la vie reli- 
gieuse.

Le sultan, se souvenant de 1’amour d’Ibn 
Batoutah pour les voyages, decide de l’envoyer 
comme ambassadeur en Chine. Les raisons de 
cette ambassade sont curieuses. Le roi de la 
Chine a envoye au sultan des Indes des pre
sents importants : esclaves, pieces de velours, 
parfums, armes, vetements brodes; 'il lui a 
fait demander l’autorisation de faire rebatir 
un temple d’idoles detruit par les armees mu· 
sulmanes sur la frontiere chinoise. Le sultan 
de l’lnde refuse cette autorisation sous le pre- 
texte tres administratif que nul n’est admis a 
construire une eglise s’il ne paie la capitation. 
Le roi de la Chine saura ce qui lui reste a faire 
s’il tient absolument a reconstruire le temple 
ruine. Le sultan de l’lnde accompagne son 
refus d’un present qui eclipse de loin la magni
ficence de celui qu’il a regu et il charge Ibn 
Batoutah et un certain nombre de hauts 
personnages d’escorter les tresors et de trans- 
mettre le refus.
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L’ambassade se met en route le 22 janvier 
1342. Ses destinees seront fort troublees. 
D’abord au cours d’un combat contre des 
Hindous, Ibn Batoutah est separe de ses com- 
pagnons, il erre miserablement pendant plu- 
sieurs jours, menace d’etre tue par les idola- 
tres, souffrant la faim, la soif et de mortelles 
fatigues. Sauve par sa rencontre miraculeuse 
avec un saint personnage, il rejoint ses compa- 
gnons qui veulent lui persuader d’interrom- 
pre un voyage commence sous d’aussi 
facheux auspices, mais il refuse et donne lui- 
meme le signal du depart. Ils arrivent a Ca- 
noge, passent par Gualyor, et toute cette par- 
tie de sa relation ne renferme guere que le 
recit d’exploits de guerriers ou d’ascetes. La 
partie la plus curieuse est celle qui concerne 
les enchanteurs djoguis. Ibn Batoutah les a 
vus jeuner pendant des mois, on lui a meme 
dit qu’ils pouvaient jeuner ainsi des annees. 
« Le peuple pretend que les individus de cette 
classe composent des pilules et qu’ils en ava- 
lent une pour un nombre de mois ou de jours 
determine. Ce qu’il y a de certain, c’est qu’ils 
se sont accoutumes a l’abstinence et n’ont 
aucun besoin des biens du monde ni de ses 
pompes. Parmi eux il y en a dont le seul 
regard suffit pour faire tomber mort un 
homme. Les gens du commun disent que dans 
ce cas-la, si on vient a fendre la poitrine du

12
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mort, on n’y trouve pas de cceur : « Son 
coeur, pretendent-ils, a ete mange. »

Ibn Batoutah a vu ces enchanteurs djoguis 
accomplir des tours de force qui rappellent 
ceux des spirites modernes : apparitions, levi
tations, etc., et ces faits surnaturels, ou qu’il 
admet pour tels, l’emplissent d’une frayeur 
superstitieuse qui va jusqu’a l’evanouissement. 
L’ambassade se dirige ensuite vers Daoulet 
Abad, autre ville imperiale riche, bien peuplee 
et fortifiee. Le peuple appartient a la tribu 
des Mahrattes, les femmes sont fort belles et 
la ville possede un marche de chanteurs parti- 
culierement achalande. Parmi les stations sui- 
vantes la plus importante est Cambaie. Cette 
ville est habitee par de riches commergants 
de toutes nationalites. Le port de Cambaie 
situe sur un estuaire oil penetre le flux donne 
abri a des navires de tous les pays. De Cambaie 
les voyageurs se rendent a Goa puis a Kan
dahar ou toute la troupe s’embarque avec les 
tresors dont elle a la garde. Ils passent pres de 
Pile de Sendabour et arrivent au Malabar. 
L’aspect de cette partie de la cote indienne 
parait avoir beaucoup frappe Ibn Batoutah. 
Voici comment il la decrit : « Ce pays s’etend 
en longueur l’espace de deux mois de marche 
sur la cote de la mer depuis Sendabour jusqu’a 
Caoulem. Pendant toute cette distance, le che- 
min passe sous l’ombrage produit par l’ombre
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des arbres. A chaque demi-mille il y a une 
maison de bois ou se trouvent des estrades sur 
lesquelles s’assoient tous les voyageurs musul- 
mans ou infideles. » Les deux races ne se 
melent pas. Les infideles, parmi lesquels Ibn 
Batoutah ne fait pas de distinction entre les 
fideles de Brahma et ceux de Bouddha, ne man- 
gent pas avec les musulmans, ne les laissent 
pas entrer dans leurs maisons. Le pays est 
extremement fertile, le chemin passe a travers 
des jardins et franchit sur des degres de !bois 
les palissades qui separent les vergers. Fort 
heureusement pour les proprietaires de ces 
vergers, les Hindous sont d’une honnetete 
scrupuleuse, renforcee par la perspective des 
peines terribles infligees aux voleurs. Ibn Ba
toutah a vu des malheureux empales pour 
avoir ramasse a terre une noix; la route est 
d’ailleurs jalonnee de pals avertisseurs. La 
route est sillonnee de palanquins transportant 
les riches voyageurs ou de troupes de gens a 
pied transportant les marchandises. La cul
ture la plus originale de ces pays est le poivre. 
« Les poivriers, nous dit Ibn Batoutah, ressem- 
blent a des ceps de vigne. On les plante vis- 
a-vis des cocotiers autour desquels ils grimpent 
a l’instar des ceps. Leurs feuilles sont pareilles 
a celles de la rue et en partie aussi a celles de 
la ronce. Le poivrier porte de petites grappes 
dont les grains sont semblables a ceux du
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raisin quand ils sont verts. Quand vient l’au- 
tomne, on cueille le poivre et on l’etend au 
soleil sur des nattes, comme on fait pour les 
raisins quand on veut les faire secher. On ne 
cesse de le retourner jusqu’a ce qu’il soit de- 
venu tout a fait noir, on le vend alors aux 
marchands. »

Les navires de l’ambassade abordent ensuite 
a Baccanore et a Mangalore. Les stations sur 
cette partie de la route sont tres nombreuses 
et Ibn Batoutah nous en donne la raison. Beau- 
coup de ces regions maritimes sont aux mains 
de sultans infideles qui obligent les navires a 
s’arreter dans les ports et a payer un droit. 
L’esc ale la plus importante est Calicut qui est 
a cette epoque le plus grand port du Malabar. 
Les gens de la Chine, de Java, de Ceylan, des 
Maldives, du Yunnan et du Fars s’y livrent a 
un trafic considerable. L’ambassade y sejourne 
trois mois, attendant l’heure de s’embarquer sur 
des vaisseaux chinois.

Ibn Batoutah nous donne de ces vaisseaux 
chinois une description minutieuse. Les plus 
grands sont appeles des jonques. Ils peuvent 
avoir jusqu’a douze sortes de voiles faites de 
baguettes de bambou tressees. On n’amene 
jamais ces voiles et la manoeuvre d’une jonque 
est fort difficile. II y a a bord un millier d’hom- 
mes environ, six cents marins et quatre cents 
guerriers. Chaque jonque est escortee de trois
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autres vaisseaux plus petits. Les rames qui meu- 
vent la jonque sont grandes comme des mats; 
dix ou quinze hommes se reunissent pour en 
manceuvrer une et ils rament debout. Le 
navire a quatre ponts, il renferme des cham- 
bres, des cabines et des salons. Une vie fami- 
liale intense s’y d̂ veloppe. Les marins y em- 
barquent leurs femmes et leurs enfants, ils 
cultivent du gingembre, des legumes et des 
herbes potageres dans de grands baquets de 
bois. L’intendant de la jonque est un haut per- 
sonnage; quand il descend a terre il se fait pre- 
ceder par des archers, des timbales, des cors et 
des trompettes.

De funestes aventures attendent Ibn Batou- 
tah a Calicut. Le tresor destine au roi de la 
Chine est embarque sur une jonque; la fortune 
et les esclaves personnels d’Ibn Batoutah sur 
un navire plus petit qui escorte le premier. Or, 
avant meme qu’Ibn Batoutah, reste a terre 
pour y accomplir un devoir pieux, ait pu s’em- 
barquer, les navires mettent a la voile. La 
jonque qui contenait les tresors est jetee par 
une tempete sur des recifs ou elle se brise en 
vue meme de Calicut; ses occupants sont tues; 
quant a Tautre navire il disparait, ne laissant 
pour tous biens a l’ambassadeur du roi des 
Indes qu’un tapis. Ibn Batoutah essaie de re- 
joindre le navire fugitif en arrivant par terre 
avant lui a Coulan, mais il n’obtient aucun
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renseignement. II songe un moment a revenir 
a Delhi rendre compte au sultan Mohammed 
du piteux resultat de sa mission. Mais, con- 
naissant l’ame irascible et l’expeditive justice 
de ce prince, il se ravise et juge plus prudent 
de s’abstenir. Il va done oflfrir ses services au 
sultan de Hinaour qui se dispose a conquerir 
a l’islamisme Tile de Sendabour. Il est nomme 
chef de l’expedition, mais apres quelques suc- 
ces des musulmans, les infideles reprennent 
Poffensive et Ibn Batoutah, abandonnant son 
armee assiegee, revient a Calicut, d’oii son 
eternel besoin de mouvement le fera repartir 
bientot pour les Maldives.

Ces lies sur lesquelles le marchand Soleyman 
nous avait deja fourni de nombreux renseigne- 
ments, sont, d’apres Ibn Batoutah, une des mer- 
veilles du monde. Il en compte environ deux 
mille. Cent de ces lies se trouvent rassemblees 
circulairement en un anneau, leur groupe a 
une entree semblable a une porte et les navires 
n’y peuvent penetrer que sous la conduite d’un 
pilote.

Les habitants des Maldives sont musulmans; 
ce sont des gens probes, pieux et loyaux, leurs 
mceurs sont douces; ils sont physiquement 
assez faibles, mais personne n’ose les attaquer 
car quiconque use de violence a leur egard ne 
tarde pas a etre victime de quelque malheur. 
Le climat et la vie sont edeniques dans ces lies
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de douceur. En raison de la chaleur, le vete- 
ment est reduit a un pagne toujours fort 
propre et a un turban ou a un petit mouchoir. 
Les femmes elles-memes se contentent de ce 
vetement, ce qui scandalisera fort Ibn Batou- 
tah qui a la pudeur de tous les musulmans.

Devenu cadi des Maldives, il deploiera toute 
son autorite pour obliger les femmes a se vetir 
plus decemment, mais il experimentera comme 
bien d’autres l’entetement des femmes et l’ina- 
nite des lois en matiere de mode. Ces nudistes 
obstinees sont coquettes, elles portent des bra
celets du poignet jusqu’au coude, d’autres a la 
cheville, des colliers sur la poitrine, mais leur 
caractere est angelique; leur soumission et leur 
prevenance a l’egard de l’epoux ou du fils sont 
exemplaires. Le matin, au reveil, elles lui 
apportent la boite au collyre, 1 eau de rose et 
l’huile de muse avec lesquels ils enduisent leur 
epiderme pour effacer toute trace de fatigue; 
elles le servent quand il mange, mais elles ne 
mangent point avec lui ni meme en sa pre
sence; elles lui lavent les mains, lui offrent de 
Beau pour les ablutions, lui couvrent les pieds 
s’il veut dormir, sans jamais se departir du plus 
gracieux sourire.

Ce sont sans doute toutes ces vertus qui ont 
decide Ibn Batoutah a contracter aux Maldives 
quatre mariages legitimes, sans compter les 
autres. Le mariage est d’ailleurs dans ces pays
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une chaine leg£re. On peut le contracter aise- 
ment, la dot a fournir etant fort mince, et il 
suffit, pour le rompre, de s’en aller en repu- 
diant sa femme, les indigenes de ces pays ne 
quittant jamais leurs lies. Les rues de ces pays 
sont toujours balayees et tres propres. Le pro- 
meneur s’y trouve comme dans un jardin. Le 
travail est facile et reduit au minimum. Les 
indigenes exportent des noix de coco, des 
pagnes, des vases de cuivre, des cordages et des 
tissus faits avec l’enveloppe filamenteuse de la 
noix de coco. Au temps d’Ibn Batoutah comme 
au temps du marchand Soleyman, la monnaie 
de ces lies est le cauris. Ibn Batoutah a vu trai- 
ter des marches sur le pied de quatre cent mille 
cauris pour un dinar d’or. Les Maldives sont 
placees sous l’autorite assez douce d’une femme 
qui s’appuie sur une armee composee de mille 
etrangers.

Les aventures d’Ibn Batoutah dans ces lies 
sont pleines d’imprevu. Sa reputation de juriste 
l’ayant precede, les indigenes en font leur 
cadi et le retiennent de force aupres d’eux, ce 
qui exaspere son esprit d’independance. Il 
demande en mariage la fille d’un vizir de l’lle, 
mais celle-ci s’etant derobee juste au moment 
de la ceremonie, Ibn Batoutah epouse sur-le- 
champ a sa place la belle-mere du sultan. Des 
dissentiments compliques s’el v̂ent entre lui et 
le vizir de Pile, si bien qu’Ibn Batoutah repu-
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die toutes ses femmes et s’en va le cceur gros de 
projets de vengeance. II veut se rendre a Coro
mandel dont le sultan se trouve etre devenu 
son beau-frere, y lever une armee et revenir 
faire la conquete des Maldives. II oubliera d’ail- 
leurs ses projets guerriers quand il aura repris 
sa randonnee.

II part, abordant a plusieurs des petites lies 
de l’archipel. L’une d’elles rappelle curieuse- 
ment Pile de Robinson. « Nous arrivames 
ensuite a une de ces lies qui etait petite et ou 
il n’y avait qu’une seule maison occupee par 
un tisserand marie et pere de famille. Il pos- 
sedait de petits cocotiers et une petite barque 
dont il se servait pour prendre du poisson et se 
transporter dans les lies ou il voulait aller. 
Sur son ilot il y avait encore de petits ba- 
naniers, nous n’y vimes pas d’oiseaux de terre 
ferme, a l’exception de deiix corbeaux qui 
volerent au-devant de nous a notre arrivee 
et firent le tour de notre vaisseau. » Et notre 
voyageur, dont l’imagination est prompte, se 
prend a envier le sort du solitaire et a souhaiter 
de vivre lui aussi dans une lie deserte jusqu’au 
terme inevitable.

Apres des fortunes diverses, Ibn Batoutab 
debarque a Ceylan. Le sultan de Ceylan est 
un idolatre, mais il accueille tr̂ s bien le voya
geur et lui permet d’accomplir un pelerinage 
qui lui tient au coeur depuis longtemps : c’est
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l’ascension de la montagne du Pied d’Adam, 
dont il etait deja fait mention dans la relation 
d’Abou-Zeid. Comme les voyageurs prece
dents, Ibn Batoutah est frappe par la richesse 
de Pile en pierres precieuses. « Les unes, nous 
dit-il, sont tirees de la baie et les autres extrai- 
tes du sol oil on les trouve enfermees dans une 
sorte de pierre blanche ramifiee; on y trouve 
des rubis, des topazes, des saphirs. Les plus 
belles sont reservees au sultan qui en paie le 
prix a celui qui les a decouvertes.» Toutes les 
femmes, dans Pile de Ceylan, possedent des col
liers de pierres precieuses de diverses couleurs, 
elles en mettent a leurs pieds et a leurs mains 
en guise de bracelets; les concubines du sultan 
font avec ces gemmes un reseau qu’elles pla- 
cent sur leurs tetes; j’ai vu, sur le front de Pele- 
phant blanc, sept de ces pierres precieuses dont 
chacune etait plus grosse qu’un ceuf de poule. 
J’ai vu egalement pr£s du sultan une ecuelle 
de rubis aussi grande que la paume de la main 
et qui contenait de l’huile d’aloes. Je temoignai 
mon etonnement au sujet de cette ecuelle et le 
sultan me dit : « Nous possedons des objets de 
cette matiere plus grands que celui-la. »

C’est au cours de ce sejour a Ceylan qu’Ibn 
Batoutah a vu la baie des Singes. Il nous rap- 
porte sur leur compte des choses surprenantes, 
mais dont il n’a pas ete directement le temoin. 
« Le cheikh Othman m’a raconte que ces singes



LES VOYAGES ΌΊΒΝ BATOUTAH igg

ont un chef a qui ils obeissent comme si c’etait 
un souverain. II attache sur sa tete un bandeau 
de feuilles d’arbres et s’appuie sur un baton. 
Quatre singes portant des batons marchent a 
sa droite et a sa gauche et, quand le chef s’as- 
sied, ils se tiennent debout derriere lui. Sa 
femelle et ses petits viennent et s’assoient 
devant lui tous les jours, les autres singes arri- 
vent, s’accroupissent a quelque distance de lui, 
puis un des quatre sus-mentionnes lui adresse 
la parole et tous se retirent; apres quoi chacun 
apporte une banane ou un limon ou quelque 
fruit semblable. Le roi des singes, ses petits et 
les quatre singes principaux mangent. Un cer
tain djogui m’a raconte avoir vu ces quatre 
singes devant leur chef et occupes a frapper un 
autre singe a coups de baton, apres quoi ils lui 
arracherent des poils. » On a beau se souvenir 
que l’ile de Ceylan fait partie du pays de la 
jungle ou se deroulent les exploits du peuple 
des Bandar-Logs, on ne peut s’empecher de pen- 
ser que cette parodie simiesque de la royaute 
semble sortie de la fantaisie d’un humoriste.

La faune de ces pays offre d’ailleurs d’autres 
particularites. On y trouve par exemple la 
sangsue volante qui fond sur les voyageurs, 
s’attache sur une partie quelconque de leur 
corps et en fait sortir tant de sang que ceux-ci 
sont exposes a mourir, s’ils n’ont pas la pre
caution d’exprimer sur la sangsue le jus d’un

i
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limon qui la fait se detacher et de racier la 
plaie qu’elle a faite avec un couteau speciale- 
ment reserve a cet usage.

De grotte en grotte, Ibn Batoutah parvient 
au pic d’Adam. « C’est, nous dit-il, une des 
plus hautes montagnes du monde. On l’aper- 
ςοίΐ de la haute mer dominant l’ile comme une 
colonne, les nuages se pressent sur ses flancs et 
il faut les traverser pour arriver au sommet. 
Les pentes de la montagne sont couvertes d’ar- 
bres a feuillages permanents et de fleurs. Deux 
chemins conduisent au Pied d’Adam, l’un est 
appele chemin de la Mere, l’autre chemin du 
Pere. Le chemin de la Mere est en pente douce 
et facile a gravir, mais celui qui le prendrait a 
l’aller perdrait tout le fruit de son pelerinage. 
Le chemin du Pere est apre, il s’ouvre pres d’une 
grotte qui porte le nom d’Iskander (Alexan
dre). On le gravit par des degres tailles dans 
le roc et hordes de chaines. La route est par 
endroits si escarpee que le bon musulman doit 
reciter sa profession de foi pour echapper au 
vertige mortel. Au sommet se trouve l’em- 
preinte, objet du pelerinage. La marque du 
noble pied, celui de notre pere Adam, se voit 
dans une roche noire et haute et dans un 
endroit spacieux. Le pied s’est enfoui dans la 
terre de sorte que son emplacement est tout 
deprime. Sa longueur est de onze empans. Les 
habitants de la Chine y vinrent jadis; ils ont
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coupe dans la pierre l’emplacement du gros 
orteil et de ce qui l’environne et ont depose ce 
fragment dans un temple de la ville de Tseu- 
Thoung. Dans la roche ou se trouve l’em- 
preinte du pied, on a creuse neuf trous dans 
lesquels les pelerins idolatres disposent de Tor, 
des pierres precieuses et des perles. Tu pourras 
voir les fakirs chercher a se devancer les uns 
les autres pour prendre ce qu’il y a dans les 
creux. Pour nous, nous n’y trouvames que 
quelques petites pieces et un peu d’or que nous 
donnames a notre guide. » Au retour, ils pas- 
sent par une grande ville au bord de la mer ou 
se trouve un immense temple d’idolatres qui 
abrite plus de mille brahmanes et djoguis et en
viron cinq cents femmes qui chantent et 
dansent toute la nuit devant la statue. La ville 
est la propriete de l’idole. La statue est d’or 
pur et a la taille d’un homme. Les yeux sont 
faits de deux rubis enormes qui etincellent la 
nuit.

Apres avoir passe par Kaly et Colombo, 
Ibn Batoutah se rembarque a Battalah pour la 
cote de Coromandel. La malchance le pour- 
suit sur mer; cette fois encore le vaisseau est 
brise et il manque de perir avec ses compa- 
gnons. II reussit pourtant a debarquer a Coro
mandel et se rend chez le sultan, son beau- 
frere. En depit des liens de famille qui 
l’unissent a ce prince, Ibn Batoutah ne peut se
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retenir de blamer sa cruaute et sa deloyaute. 
Ce sultan mene contre les idolatres une furieuse 
guerre determination et sa route, lorsqu’il se 
met en campagne, est jalonnee de corps empa
les ou egorges. Une sorte de peste se declare 
et le sultan meurt avant d’avoir pu entre- 
prendre l’expedition contre les Maldives 
qu’Ibn Batoutah etait venu lui proposer. Peu 
confiant dans le nouveau sultan, notre voya- 
geur s’embarque pour le Yemen, mais sa mau- 
vaise etoile veille; le navire sur lequel il est 
monte est pris par des pirates idolatres et Ibn 
Batoutah est debarque pres de Calicut, vetu 
d’un simple calegon, ayant perdu sa fortune et 
ses papiers. Rhabille par les soins d’un commer- 
qant charitable, il songe un moment a se rendre 
aux Maldives, mais le sejour ne lui semblant 
pas tres sur, il s’embarque pour la Chine.

Il aborde d’abord au Bengale non loin de 
l’embouchure du Gange et du Brahmapoutra. 
Il admire la fertilite de ce pays oil les denrees: 
viande, riz, fruits, esclaves (tout cela mis sur 
le meme pied) se vendent a des prix incroyables 
de bon marche. Une famille peut acheter sa 
nourriture pour une annee entiere au prix de 
huit drachmes. Mais l’humidite chaude du pays 
lui semble intolerable, aussi appelle-t-il le Ben
gale un enfer rempli de biens. Ibn Batoutah 
n’ose pas risquer une visite au sultan du Ben
gale parce qu’il est en revolte contre le sultan
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de Delhi. Il s’enfonce dans l’interieur du pays 
pour entreprendre un voyage dans les monts 
d’Assam qui confinent a la Chine et au Thibet. 
Il y a vu les gazelles qui produisent le muse 
et constate l’existence d’une race montagnarde 
analogue a la race turque, vigoureuse et dure 
au travail; cela lui inspire cette reflexion, 
qui, a son epoque, n’est pas jugee contraire a 
la charite, qu’un esclave de cette race vaut 
plusieurs fois autant qu’un d’une autre race. 
Ces peuples, nous dit-il, sont connus comme 
s’adonnant a la magie. Le but de son voyage 
est une visite au cheikh Djebal-eddin, pieux 
personnage qui aurait assiste a l’assassinat du 
kalife Almostassin par les Tartares, ce qui le 
ferait plus que centenaire. Ibn Batoutah nous 
raconte sur ce cheikh et sur sa faculte de lire 
dans l’avenir un grand nombre d’anecdotes 
assez difficiles a accepter en entier. Revenu a 
son point de depart apres quinze jours de navi
gation sur un fleuve qu’il appelle le fleuve Bleu, 
il s’embarque sur une jonque chinoise qui fait 
voile vers Java.

Une quinzaine de jours de voyage les amene 
vers un pays assez difficile a identifier et qu’il 
appelle le Barahnajar. Sur ce pays mysterieux 
Ibn Batoutah parait peu renseigne, et pour 
cause. Les hommes de ces pays sont, dit-il, des 
brutes hideuses dont la bouche est semblable a 
la gueule d’un chien. Leurs femmes, au con-
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traire, sont fort belles, aussi les indigenes de 
ces pays craignant la concurrence d’etrangers 
seduisants, ne les autorisent sous aucun pre- 
texte a debarquer sur le sol. Le trafic se fait 
sur le bord du rivage et il est assez difficile, 
car ces peuples parlent une langue inconnue. 
Ibn Batoutah a apergu le sultan de cette 
etrange peuplade et il lui a trouve pietre mine 
dans ses habits faits de peaux de chien a longs 
poils avec sa tete couverte de trois fichus de 
soie de couleurs differentes. Neanmoins, le 
patron du navire a tenu a offrir au sultan les 
presents de rigueur, car ce peuple redoutable 
dispose d’enchantements qui soulevent la mer 
contre les navires qui ne se sont pas acquittes 
de leur tribut.

Apres avoir quitte ce peuple et navigue pen
dant encore vingt-cinq jours, la jonque arrive 
a Sumatra. La description de cette arrivee a ce 
pittoresque precis et un peu grele qui carac- 
terise les recits des voyageurs arabes : « A la 
distance d’une demi-journee de chemin, nous 
l’apergumes deja; elle est verdoyante, belle, et 
la plus grande partie de ses arbres sont des 
cocotiers, des arecs, des girofliers, des aloes, des 
jacquiers, le manguier, le djambou, l’oranger 
aux doux fruits et le roseau du camphre... 
Quand nous fumes arrives en rade, les habi
tants de l’ile, montes sur de petites embarca- 
tions, vinrent nous trouver; ils portaient des
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noix de coco, des mangues, des bananes, des 
poissons.» Ibn Batoutah se rend dans la ville 
de Sumatra ou il est admis a presenter ses bom- 
mages au sultan de Tile. Les audiences de ce 
sultan ressemblent de fagon frappante a celles 
du sultan de Delhi qui semble etre d’ailleurs le 
modele sur lequel on se regie. « Nous nous 
dirigeames avec lui vers le lieu des audiences 
et mimes pied a terre dans Fendroit accoutume; 
le sultan entra a cheval. Il y avait deja dans 
la salle d’audience les ministres, les comman
dants, les secretaires, les grands de FEtat et les 
chefs de Farmee ranges sur plusieurs files. Les 
ministres qui sont au nombre de quatre et les 
secretaires tenaient le premier rang; ils salue- 
rent le sultan et se retirerent a la place qui leur 
etait assignee. Vint apres cela le rang des com
mandants, lesquels saluerent et se rendirent 
dans le lieu designe. Puis ce fut le tour des 
cherifs ou descendants de Mahomet, et des 
jurisconsultes, puis successivement des favoris 
du souverain, des savants, des poetes, des chefs 
de Farmee, des jeunes gens ou pages et des 
mamelouks ou esclaves militaires. Le sultan se 
tint sur son elephant au fond de la coupole 
des seances. On eleva au-dessus de sa tete un 
parasol incruste d’or et de pierreries, on plaga 
a sa droite cinquante elephants pares et autant 
a sa gauche, on rangea aussi a son cote droit 
cent chevaux et autant a sa gauche, et tous

13
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etaient des chevaux de relais. Devant le souve- 
rain se tenaient les chambellans les plus intimes. 
Les musiciens arriverent et ils chanterent. On 
amena des chevaux caparagonnes de soie, por- 
tant des anneaux d’or aux jambes et des licous 
faits de brocart d’or. Ils danserent devant le 
souverain et j’en fus emerveille. »

Apres quinze jours de sejour a Sumatra, 
Ibn Batoutah se rembarqua pour profiter de 
la mousson du Sud-Ouest. Ils longent la cote 
pendant vingt et une nuits et arrivent a Java, 
l’ile des infideles, a la vegetation plus formi
dable et plus capiteuse encore que celle de 
Sumatra. L’ile produit les roseaux du cam- 
phrier qui renferment entre leurs noeuds une 
substance qu’Ibn Batoutah croit due a la con
gelation. II s’est laisse dire d’ailleurs que le cam- 
phre ne se forme que si on a immole au pied 
des roseaux quelque animal. Le produit est 
encore superieur et capable de tuer un homme 
en congelant sa respiration, si on a immole un 
homme ou, a defaut, un jeune elephant. On 
trouve egalement a Java l’aloes dont le bois 
est recherche et dont les racines fournissent 
une substance fortement parfumee. Les giro- 
fliers enormes laissent tomber en pluie leurs 
petites fleurs odorantes (il semble d’ailleurs 
qu’Ibn Batoutah ait fait une confusion entre 
le giroflier et le muscadier). Notre voyageur 
sejourne quelques jours dans la ville de Kakou-
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lab, ceinte d’un mur assez large pour que trois 
elephants puissent y passer de front. Les ele
phants pullulent d’ailleurs dans la ville; on en 
trouve un attache a la porte de chaque bou
tique, ce qui doit compliquer le probleme de la 
circulation.

L’entrevue qu’Ibn Batoutah a eue avec le 
sultan de Java contraste singulierement avec 
les pompeuses audiences qu’il nous a deja de- 
crites. Le sultan Pa requ assis a terre par humi- 
lite et il ne lui a adresse que quelques questions 
laconiques.

Ibn Batoutah a vu pendant cette audience 
un fait qui merite d’etre note. « J’ai vu pen
dant Paudience de ce sultan un homme qui 
tenait dans sa main un couteau semblable a 
celui d’un grappilleur (sorte de serpette), il le 
plaga sur son propre cou et se mit a parler long- 
temps dans une langue que je ne compris point. 
Apres cela, il saisit le couteau avec ses deux 
mains a la fois et se coupa la gorge. Sa tete 
tomba par terre a cause du tranchant acere de 
l’arme et de la force avec laquelle il la tenait. 
Je restai tout stupefait de son action, mais le 
sultan me dit : « Est-ce que chez vous quel- 
qu’un agit de la sorte? » Je lui repondis : 
« Jamais je n’ai vu pareille chose. » Il sourit et 
reprit: « Ces gens-ci sont nos esclaves et ils se 
tuent par amour pour nous. » Puis il donna des 
ordres afin qu’on emportat l’homme qui s’eteit
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suicide, et qu’on le brulat. Les lieutenants du 
sultan, les grands de l’Etat, les troupes et les 
sujets assisterent a la cremation. Le souverain 
assigna une riche pension aux enfants du mort, 
a sa femme, a ses freres, et ils furent tres hono- 
res pour son action.

Le sultan ayant fixe a Ibn Batoutah un delai 
de trois jours, le terme venu, celui-ci se rem- 
barque et au bout de trente-quatre jours, il 
arrive a la Mer Lente ou Pacifique qui le frappe 
d’abord par sa couleur rougeatre. L’absence de 
vent oblige la jonque a se faire remorquer par 
le batiment qui l’escorte et a n’avancer qu’a 
la rame. Apres une traversee de trente-sept 
jours, particulierement heureuse, Ibn Batoutah 
arrive a un pays qu’il appelle Thaoualicy, qui 
est peut-etre les Celebes ou plutot le Tonkin. 
Le pays est peuple d’hommes a la peau cuivree 
ressemblant aux Turcs. Ce sont de rudes guer- 
riers sans cesse en lutte contre les Chinois. Les 
femmes y sont de veritable» amazones. Ibn 
Batoutah a eu dans la ville de Ca’iloucary une 
entrevue avec la princesse Ordoudja, sorte de 
Bradamante ou de Walkyrie farouche, sans 
cesse en lutte avec ses voisins, qui revient du 
combat rapportant a la pointe de sa lance la 
tete de son ennemi vaincu en combat singu- 
lier. Mais sans doute dans ce pays la bravoure 
est toute feminine, les Siegfried et les Roger y 
sont rares, car Ibn Batoutah ajoute : « Ils
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evitent de lutter avec elle, par crainte du tort 
que cela leur ferait si elle l’emportait sur 
eux. »

Apres un voyage de dix-sept jours, favorise 
cette fois par la mousson, Ibn Batoutah arrive 
en Chine. II semble que l’idee qu’il se fait des 
l’abord de ce pays soit un peu etriquee. II ne 
parait avoir soupgonne ni l’immensite du pays, 
ni les differences de races, ni la variete des res- 
sources : « La Chine, nous dit-il, est une vaste 
contree abondante en toutes sortes de biens, 
en fruits, cereales, or et argent. Aucun autre 
pays du monde ne peut lutter avec elle sous ce 
rapport. Elle est traversee par le « Fleuve 
Jaune ». Sa source est situee dans les mon- 
tagnes aupres de la ville de Pekin, connues sous 
le nom de montagnes des Singes. Ce fleuve par- 
court dans le pays l’espace de six mois de 
marche, jusqu’a ce qu’il arrive a Canton. » Peu 
a peu cependant, au cours de son voyage, ses 
idees s’elargiront, se preciseront et il notera des 
particularites dont quelques-unes nous causent 
une vive surprise. II est frappe d’abord par la 
fertilite du pays, l’abondance des fruits exquis: 
prunes, pasteques, la qualite des cereales, et, 
detail curieux, par la taille des volatiles. Au 
dire d’Ibn Batoutah, une poule ou un coq chi- 
nois ont la taille d’une autruche. Les Chinois, a 
premiere vue, lui ont fait l’effet de gens respec
tables et opulents, mais leur cuisine lui semble
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insuffisante et leur tenue peu soignee, en depit 
de leurs vetements de soie qui ont chez eux 
moins de valeur que des vetements de coton.

L’organisation du commerce, dans cette 
Chine du xiv® siecle, est, s’il faut en croire 
Ibn Batoutah, assez surprenante puisqu’elle 
repose sur une conception toute moderne du 
credit. « Les habitants de la Chine, nous dit-il, 
n’emploient dans leurs transactions commer
cials ni pieces d’or ni pieces d’argent. Toutes 
celles qui arrivent dans ce pays sont fondues en 
lingots, ils vendent et ils achetent au moyen de 
morceaux de papier dont chacun est aussi large 
que la paume de la main et porte la marque 
du sceau du sultan. Lorsque quelqu’un se 
trouve avoir entre les mains de ces billets uses 
ou dechires, il les rapporte a un palais ou il 
en regoit de nouveaux a leur place et livre 
les vieux. Il n’a de frais d’aucune sorte a 
faire pour cela car les gens qui sont charges 
de confectionner ces billets sont payes par le 
sultan. La direction dudit palais est confiee a 
un des emirs les plus puissants de la Chine. Si 
un individu se rend au marche avec une piece 
d’argent ou bien avec une piece d’or dans le 
dessein d’acheter quelque chose, on ne la lui 
prend pas et on ne fait aucune attention a lui, 
jusqu’a ce qu’il l’ait changee contre les billets 
avec lesquels il pourra acheter ce qu’il desire. » 
Le plus curieux, c’est que l’encaisse metallique
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garantissant la valeur des billets n’est pas 
enfouie dans des c off res ou dans des caves. 
Chaque marchand fait fondre en lingots Tor 
ou l’argent qu’il possede et suspend au-dessus 
de sa porte ses lingots du poids d’un quintal 
environ. Le marchand qui possede cinq lingots 
porte a son doigt une bague, celui qui en pos
sede dix en porte deux, et ainsi de suite. On 
est de la sorte immediatement fixe sur le credit 
et la solvabilite des commerqants a qui on a 
affaire.

Tout ce qui touche au commerce est d’ail- 
leurs fort strictement reglemente. Des qu’une 
jonque touche au port, le patron est oblige de 
rendre compte du nombre et de l’identite des 
passagers, il doit egalement subir une visite 
douaniere tres attentive et qui peut etre sui- 
vie de sanctions fort severes. Si on decouvre a 
bord une marchandise qui n’ait pas paye l’im- 
pot, la jonque tout entiere et son chargement 
deviennent la propriete du fisc, ce qui semble 
a Ibn Batoutah une exorbitante injustice.

Les Chinois sont fort soucieux de leur repu
tation et ce souci prend parfois des formes 
tyranniques. Lorsqu’un marchand musulman 
debarque en Chine, on le met en demeure 
d’elire domicile soit chez un commergant soit 
dans une hotellerie. Dans les deux cas, l’hote 
ou l’hotelier exercent sur lui une surveillance 
tres stricte, reglent sa depense et sont respon-
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sables de sa fortune. « Nous ne voulons pas, 
disent les gens de bien, que l’on entende rap- 
porter dans le pays des musulmans qu’ils per- 
dent leurs richesses dans nos contrees, que c’est 
une terre de debauche ou de beaute fragile ou 
mondaine. » Ainsi les escales dans les ports chi- 
nois n’eveillent pas a cette epoque l’idee d’esca- 
pades joyeuses ou d’exotiques debauches.

Habitues que nous sommes a considerer la 
Chine comme la terre d’election de tous les 
desordres et de toutes les formes du bandi- 
tisme, nous ne lisons pas sans surprise dans la 
relation d’Ibn Batoutah cette phrase: « La 
Chine est la plus sure et la meilleure de toutes 
les regions de la terre pour celui qui voyage. 
On peut parcourir tout seul l’espace de neuf 
mois de marche sans avoir rien a craindre, 
meme si Ton est charge de tresors. » Les routes 
sont bordees d’hotelleries etroitement surveil- 
lees par des officiers qui tiennent un compte 
exact du nombre des voyageurs. Ils les enfer- 
ment pour la nuit dans les hotelleries et les 
placent le lendemain sous la conduite d’un 
guide sur, qui est responsable de leur securite 
et de leur fortune. Les temps sont bien changes 
pour ce pays infortune.

A leur scrupuleuse honnetete, les Chinois 
joignent un remarquable talent pour les arts. 
Ibn Batoutah affirme qu’aucun peuple n’a 
autant de gout qu’eux pour le dessin et la pein-
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ture. II a vu dans des villes qu’il n’a fait que 
traverser son portrait et celui de ses compa- 
gnons s’etaler sur les murs des maisons et sur 
des affiches dans les marches. Ceci facilite 
d’ailleurs en Chine la recherche des malfaiteurs. 
Les peintres habiles a fixer la silhouette ou la 
physionomie des coupables remplacent le ser
vice anthropometrique.

La premiere ville chinoise visitee par Ibn 
Batoutah est Zeitoun-Tseuthoung (actuelle- 
ment Theiuan-tchou-fou), superbe ,ville ou 
Γοη fabrique de beaux velours damasses. Le 
port est immense, place sur un large estuaire. 
Les mahometans y ont leurs quartiers separes 
et accueillent avec joie le visiteur qui vient de 
la terre sacree de 1’islamisme. Ibn Batoutah se 
ressouvient tout a coup qu’il est, apres tout, 
ambassadeur du sultan des Indes et demande 
audience au Khan des Chinois, un Tartare de 
la posterite de Gengis-Khan. En attendant 
que l’audience lui soit accordee, il demande la 
permission de visiter Canton. Apres vingt-sept 
jours de voyage sur le fleuve, il arrive a Can
ton ou il visite un magnifique marche de la 
porcelaine et un temple qui l’a frappe par sa 
beaute et aussi par les fondations charitables 
qui y sont annexees; on hospitalise dans ce 
temple des aveugles, des infirmes, des vieillards, 
des veuves et des orphelins. Ibn Batoutah 
comme Ibn Wahab souligne l’esprit de charite
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des Chinois et montre chez eux un sens tres 
eclaire de la justice sociale. D’apres lui, en 
Chine, a partir de cinquante ans, tout homme 
est libere des impots et dispense de travail; a 
partir de soixante ans, il est considere comme 
un enfant, nourri aux frais du tresor, affran- 
chi des peines prevues par la loi et entoure 
d’une grande veneration.

D’ailleurs, en Chine pas plus que dans les 
autres pays, Ibn Batoutah, par dedain sans 
doute, n’a eprouve de curiosite pour les 
croyances religieuses qu’il a vu pratiquer. II 
se contente simplement d’appeler les Chinois 
« infideles, adorateurs d’idoles », constate 
qu’ils brulent leurs morts a la maniere des Hin- 
dous, qu’ils mangent de la viande de chien et 
de pore.

Pour Ibn Batoutah, la Chine proprement 
dite finit a Canton. Au dela il n’y a point d’au- 
tres villes; le pays est occupe par des pai’ens 
nomades et anthropophages. Apres y avoir 
marche soixante jours, on arrive a la fameuse 
muraille de Gog et de Magog dont nous avons 
deja entendu parler dans une tout autre 
region.

Ay ant regu l’ordre de se rendre aupres du 
sultan de la Chine, notre voyageur s’embarque 
sur le fleuve et traverse une ville qu’il appelle 
Kandjenfou. La ville est curieuse, composee de 
quatre enceintes de murailles concentriques.
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Entre la premiere et la deuxieme habitent les 
esclaves du sultan qui montent une garde de 
jour et de nuit. Entre la deuxieme et la troi
sieme sont les soldats et l’emir qui les com- 
mande, entre la troisieme et la quatrieme 
habitent les musulmans et tout au centre les 
Chinois. L’etendue de la ville est immense, 
chaque habitant ayant sa maison entouree d’un 
jardin. Ibn Batoutah retrouve la un de ses 
compatriotes de Ceuta qu’il avait deja rencon
tre a la cour du sultan de l’Inde et dont il 
rencontrera plus tard le frere en Negritie. Les 
deux hommes versent des larmes au souvenir 
du pays, tant il est vrai que dans tous les temps, 
le desir de l’aventure a pousse les hommes sur 
les routes inconnues sans eteindre en eux la 
nostalgie du coin natal.

Ensuite Ibn Batoutah arrive dans une ville 
qu’il appelle Khansa (actuellement Hang- 
tcheou-fou). Cette fois, la ville est formidable 
et s’etend sur trois jours de marche. Elle est 
faite de six villes differentes, entourees d’une 
enceinte. Dans la premiere ville demeurent les 
gardiens de la cite, dans la deuxieme les juif  ̂
les chretiens et les Turcs, adorateurs du soleil; 
dans la troisieme Ibn Batoutah a la joie d’en- 
tendre les muezzins appeler les fideles a la 
priere et il y passe quinze jours en festins inin- 
terrompus. Dans la quatrieme ville est le siege 
du gouvernement et le palais du grand emir;
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cette partie est habitee uniquement par les 
esclaves et les serviteurs du sultan. Le voya- 
geur est regu en grande pompe par l’emir qui 
le fait assister, au cours d’une fete, a une seance 
de prestidigitation; les Chinois de ce temps 
etaient de tres habiles illusionnistes. La cin- 
quieme ville est habitee par le peuple chinois, 
elle a de beaux marches, des artisans fort ha
biles. Dans la sixieme ville demeurent divers 
corps de metier : marins, pecheurs, calfats,' 
charpentiers, archers et pietons, tous esclaves 
du sultan.

Apres Hang-tcheou-fou Ibn Batoutah pe- 
netre dans le Kitha ou Chine septentrionale. 
La region est d’une fertilite merveilleuse dont 
nous apercevons la raison. S’il arrive qu’une 
localite de ce pays reste sans culture, on force 
ses habitants ou a defaut ceux qui les avoi- 
sinent, d’en payer l’impot foncier, aussi voit-on 
les cultures, cereales, fruits, Cannes a sucre se 
succeder sans interruption dans cette immense 
plaine.

Ibn Batoutah arrive enfin a Khanbalik (Pe
kin), capitale du sultan des Chinois, le plus 
grand monarque des pays infideles. Le palais 
de ce prince occupe le centre de la ville qui lui 
est reservee, il est en bois sculpte et il possede 
sept portes. A la premiere porte s’asseoient les 
mamelouks gardiens des chateaux, au nombre 
de cinq cents; a la deuxieme porte sont les
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archers en meme nombre; a la troisieme les 
lanciers, a la quatrieme et a la cinquieme les 
bureaux du vizirat, a la sixieme les gardes 
du monarque, a la septieme les pages ou 
eunuques. Quand Ibn Batoutah arrive a 
Pekin, le Khan vient de partir pour com- 
battre un de ses neveux, revolte contre lui. 
Au cours de la campagne il sera battu et tue, 
aubaine inesperee pour notre voyageur; il 
va pouvoir assister aux funerailles du sultan, 
qu’il nous decrit ainsi : La ville fut ornee, 
Pon battit les tambours, on sonna les cors 
et les trompettes, on s’adonna aux jeux et 
aux divertissements Pespace d’un mois. Ensuite 
l’on amena le , Khan mort ainsi qu’environ 
cent hommes, tries parmi ses cousins, ses 
proches parents ou ses favoris. On creusa 
pour le mort un grand caveau souterrain, 
on y etendit de superbes tapis et on y 
plaga le Khan avec ses armes. On y mit aussi 
toute la vaisselle d’or et d’argent de son palais, 
quatre jeunes filles esclaves et six mamelouks 
des plus notables qui tenaient a la main des 
vases pleins de boisson. Puis Pon mura la porte 
du caveau, on le recouvrit de terre, de sorte 
qu’il ressemblat a une haute colline. On fit 
venir quatre chevaux qu’on forga de courir pres 
de la tombe du sultan jusqu’a ce qu’ils s’arre- 
tassent de fatigue, alors on dressa pres du 
sepulcre une grande piece de bois a laquelle
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onsuspendit les chevaux apr£s les avoir empa
les. Les parents du Khan furent mis dans des 
caveaux avec leurs armes et la vaisselle de leurs 
maisons. Aupres des sepulcres des principaux 
d’entre eux qpi etaî nt au nombre de dix, on 
mit en croix trois chevaux pour chacun; au
pres des autres, on crucifia un cheval pour 
chaque tombe. Ce fut la un jour solennel, tout 
le monde soit hommes, soit femmes, musul- 
mans ou infideles, assista a ce spectacle, tous 
revetirent des habits de deuil, c’est-a-dire de 
courts manteaux blancs pour les infideles et des 
robes blanches pour les musulmans. Les fem
mes du Khan et ses favoris resterent sous la 
tente et pres de son tombeau pendant quarante 
jours. Le nouveau Khan ayant eu egalement a 
lutter contre des rebelles, des desordres se pro- 
duisent et Ibn Batoutah decide de revenir sur 
ses pas et de se rembarquer pour les Indes.



VIII

LES VOYAGES D*IBN BATOUTAH. 
LE RETOUR VERS I/OCCIDENT. 

VOYAGE AU SOUDAN.

Par voic dc mer, l ’intripide voyageur rcvient vers les 
lies de la Sonde et Flnde. II longe la c6te persanc, tra
verse a nouveau Chiraz, puis Ispahan et Bagdad, ού on  
le retrouve en 1348. II reprend le chemin de la Syrie et 
de l’Egypte, rentre au Maroc en 1349, apr£s vingt-quatre 
ans d’absence. II prend part k une guerre sainte en 
Espagne. Puis le sultan de Fez le charge d’une m ission  
au Soudan. II traverse le Sahara, atteint le N iger et 
Tom bouctou, se rend dans la capitale d’un fitat n£gre. 
Rentr6 au Maroc, il meurt en 1377.

Ce voyageur entete se sent-il vieillir, sa curio- 
site est-elle blasee, est-il las de recueillir ses sou
venirs, il semble que toute la derniere partie 
de sa relation soit moins precise, moins coloree 
que celles qui precedent. Il reprend la mer l  
destination de Sumatra, mais cette fois encore 
la mauvaise chance le poursuit; au large du 
Tonkin le ciel devient noir, le soleil demeure 
invisible pendant dix jours et le bateau erre a 
la derive pendant quarante-deux jours, perdu 
sur une mer inconnue. Ils y font la rencontre
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du Rokkh qu’Ibn Batoutah nous decrit dans 
une page pittoresque : « Au quarante-troi- 
sieme jour, nous vimes apres l’aurore une mon- 
tagne dans la mer a environ vingt milles de 
distance et le vent nous portait tout droit 
contre elle. Les marins furent surpris et dirent: 
« Nous ne sommes pas dans le voisinage de la 
terre ferme et on ne connait pas de montagnes 
dans cette mer. Si le vent nous force a heurter 
contre celle-ci, nous sommes perdus. » Alors 
tout le monde eut recours aux humiliations, 
au repentir, au renouvellement de la resipis- 
cence. Nous nous adressames tous a Dieu par 
la priere et cherchames un intermediate dans 
son prophete Mahomet; les marchands pro- 
mirent de nombreuses aumones que j’inscrivis 
pour eux sur un registre, le vent se calma un 
peu; nous vimes au lever du soleil ce mont qui 
etait tres haut dans les airs et nous distin- 
guames le jour qui brillait entre lui et la mer. 
Nous fumes etonnes de cela, j’apergus les 
marins qui pleuraient se disant mutuellement 
adieu et je fis : « Qu’avez-vous done? Certes, 
ce que nous avions pris pour une montagne, 
e’est le Rokkh; s’il nous voit, il nous fera 
perir. » — II etait a ce moment a moins de dix 
milles de la jonque. Ensuite, le Dieu tres bon 
nous fit la grace de nous envoyer un bon vent 
qui nous detourna de la direction du Rokkh, 
nous ne le vimes done pas et ne connumes pas
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sa veritable forme.» La rencontre est evidem- 
ment trop lointaine pour que nous puissions 
etre surs que les marins ont vu autre chose 
qu’un nuage, transforme en oiseau de legende 
par leur superstitieuse terreur.

Ibn Batoutah va revenir par la meme voie 
maritime : Sumatra, Kaoulem, Calicut. II 
hesite a retourner pres du sultan de Delhi, mais, 
peu confiant dans sa mansuetude il se decide 
au re tour vers sa patrie. En 1347, nous le 
voyons se diriger vers la cote d’Ormuz et re- 
prendre par terre sa route vers Chiraz. Par 
l’itineraire deja suivi, il va a Ispahan, a Basso- 
rah, a Koufah, a Hillah. En 1348, il est de nou
veau a Bagdad. Il y apprend avec consterna
tion que l’Islam a subi de cruelles defaites en 
Occident et que les chretiens se sont empares 
d’Algesiras. Il revient en passant par Palmyre. 
Dans les ruines grandioses, il evoque non la 
grandeur romaine, mais le souvenir du roi 
Salomon pour qui la ville aurait ete construite 
par les genies. Apres vingt annees de voyage, 
il revient a Damas oil il se souvient d’avoir 
autrefois epouse une femme qui, apres son 
depart de la ville, a mis au monde un fils. Il 
s’enquiert et il apprend que tous deux sont 
morts. Un pelerin de Tanger lui annonce ega- 
lement la mort de son pere. Il se rend alors a 
Alep. Une peste terrible ravage la Syrie; a 
Damas le nombre des morts est de deux mille

14
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quatre cents par jour. Sans se laisser epouvan- 
ter, il se remet en route par Hebron, Jerusalem,* 
Gaza a peu pres desertee par suite de l’epide- 
mie, puis par Damiette il se dirige vers l’Egypte. 
II passe par Alexandrie, va au Caire ou. la peste 
aurait fait jusqu’a vingt et un mille morts par 
jour, il essaie de gagner La Mecque par Djoud- 
dah. Il y reussit, accomplit son pelerinage, puis 
revient au Caire. Cette fois le desir du retour 
mord plus profond ce voyageur qui a pro- 
mene sa curiosite sur toutes les routes du 
monde connu. Il explique ce desir par la renom- 
mee du sultan merinide Abou-Inam qui mene 
victorieusement la lutte contre les infideles, 
mais il confesse aussi : «  J ’etais mu par le sou
venir de la patrie, l’affection pour la famille et 
les amis chers qui m’entrainaient vers mon 
pays, lequel, a mon avis, l’emporte sur tous 
les autres pays. » Cet attrait du pays natal, 
Ibn Batoutah nous l’explique par ces deux vers 
particulierement arabes :

C e s t  le pays ou V on  a su spen d u  a m o n  c o u  les
[am ulettes.

C ’est la p re m ie re  c o n tre e  d o n t la poussiere a
\to u c h e  m a peau.

Il revient par Djerba, Gabes, Sfax, Tunis. 
A Tunis, il s’embarque pour la Sardaigne d’ou 
il semble qu’il ne soit pas sorti sans difficulte, 
les chretiens de ces pays ayant decide de le
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poursuivre apres son depart. II revient par 
l’Algerie, Mostaganem, Tlemcen, Taza et il 
entre dans Fez le 8 novembre 1349, apres 
vingt-quatre ans d’absence.

Tout lui parait admirable dans ce pays si 
longtemps quitte et son admiration se fortifie 
des nombreuses comparaisons qu’il lui est pos
sible de faire. Le sultan Abou-Inam a plus de 
vertus a lui tout seul que tous les princes qu’il 
a visites : « Sa dignite me fit oublier celle du 
sultan de l’lrak, sa bonte celle du roi des Indes, 
ses belles manieres celles du roi du Yaman, son 
courage celui du roi des Turcs, sa mansuetude 
ou sa longanimite celles du roi de Constanti
nople, sa devotion celle du roi du Turkestan 
et son savoir celui du roi de Sumatra. » Il 
semble qu’Ibn Batoutah ait jete avec joie son 
baton de voyageur dans ce pays dont il pro- 
clame l’excellence pour sa richesse en fruits et 
en eaux ruisselantes, pourtant la nostalgie de 
la route ressaisira bientot cet eternel errant. Il 
se rend a Tanger pour visiter la tombe de sa 
mere, puis, malgre la cinquantaine appro- 
chante, il se dέcide a aller en Espagne pour 
prendre part a la guerre sainte contre les chre- 
tiens.

On ne sait trop pourquoi le sejour d’Ibn 
Batoutah en Espagne sera tres court et il ne 
semble pas que ses exploits guerriers aient ete 
fort nombreux. Il revient sur ses pas avec quel-
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que hate, se rembarque a Gibraltar pour Ceuta, 
puis, par Sale, il se dirige vers la ville du Maroc 
(Marrakech). C’est d’apres lui une des plus 
belles cites que Ton connaisse. Elle possede une 
mosquee magnifique, la mosquee des Libraires 
et une tres haute tour qui est sans doute l’im- 
mense et noble aiguille rouge de la Koutoubia, 
encore intacte aujourd’hui. Ibn Batoutah est 
monte sur cette tour, il ne nous dit rien du 
spectacle magnifique qu’offre la plaine du 
Haouz, bornee au loin par les cimes neigeuses 
de l’Atlas, mais il constate que la ville est en 
grande partie ruinee et offre un aspect ana
logue a celui de Bagdad. Il revient a Fez par 
Sale et Meknes en compagnie du sultan Abou- 
Inam mais il en repart tout de suite, charge 
sans doute de quelque mission officielle pour 
le Soudan.

Il passe par Segelmes et, au debut de 13 5 2, il 
se met en route avec une caravane de mar- 
chands. Il traverse Taghaza dont les maisons 
et les mosquees sont, a ce qu’il dit, construites 
en blocs de sel et couvertes de peaux de cha- 
meaux. Le sol de sable aride ne produit aucune 
vegetation. En creusant on y trouve le sel sous 
forme de grandes et lourdes dalles qu’on croi- 
rait taillees de main d’homme. Le bourg est 
peuple d’esclaves vivant de dattes, de millet 
et de viande de chameau, et occupes a extraire 
le sel qui s’expedie vers le Soudan et qui
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est utilise par les negres comme monnaie.
Ibn Batoutah passe dix jours desagreables 

dans ce bourg miserable, infeste de mouches, 
n’ayant comme boisson qu’une eau saumatre, 
leur seule provision d’eau pour la traversee du 
desert qui doit durer dix jours. Curieux desert 
que celui-ci, ou Ton rencontre parfois des 
nappes d’eau douce, ou les trufies abondent, 
et ou les poux pullulent de telle maniere que 
les voyageurs sont obliges de porter au cou des 
colliers contenant du mercure pour se preser
ver de cette vermine. Ils arrivent a Tacarahla, 
lieu de depot d’eaux pluviales ou les caravanes 
s’arretent pour se reposer et refaire leur pro
vision d’eau. C’est de ce lieu qu’on expedie un 
messager qui doit devancer la caravane et 
annoncer son arrivee a Ioualaten. Ce messager 
doit traverser un desert de dunes mouvantes 
ou nul chemin n’est trace et ,ou l’attendent des 
troupes de demons fascinateurs qui l’egarent. 
Si le messager n’arrive pas, la caravane est en 
grand danger de perir tout entiere. Des son 
arrivee, les habitants d’loualaten viennent a la 
rencontre de la caravane avec des vivres et 
de l’eau.

Le premier contact des voyageurs avec le 
pays noir va etre une vive deception. Finis les 
festins magnifiques de l’hospitalite, les assauts 
de courtoisie, les controverses savantes ou 
pieuses, les feeries du luxe oriental. A leur pre-
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miere rencontre avec le lieutenant du sultan 
noir d’loualaten, celui-ci affecte par mepris de 
ne leur parler qu’a travers un intermediate, 
bien qu’ils soient places tout pres de lui, ce qui 
fait faire a Ibn Batoutah cette amere re
flexion : «  Ce fut alors que je regrettai de 
m’etre rendu dans le pays des negres a cause de 
leur mauvaise education et du peu d’egards 
qu’ils ont pour les hommes blancs. »

Apres le premier repas, sa deception est telle 
qu’il songe a repartir immediatement, mais la 
curiosite est encore vivante en lui et il tient a 
visiter la capitale des sultans noirs. Le sejour a 
Ioualaten lui pese, la chaleur est excessive, la 
vegetation indigente, pourtant les moeurs des 
habitants, negres de la tribu des Messoufites, 
lui inspirent un interet un peu scandalise. Ici 
aussi il est frappe par le role predominant des 
femmes dans la societe. «  Elies ont, nous dit-il, 
plus de merites et sont plus considerees que 
les hommes. »  Un homme ne prend pas le nom 
de son pere mais celui de son oncle maternel; 
l’heritage, au lieu d’etre recueilli par les 
enfants est recueilli par les neveux, fils de la 
soeur du mort. Ibn Batoutah signale qu’il n’a 
vu pratiquer ceci que par les infideles de l’lnde. 
De plus, bien que les Messoufites soient tous 
musulmans, ils laissent vivre leurs femmes avec 
une liberte qui, pour Ibn Batoutah, est une 
reprehensible licence. Elies ne se voilent pas le
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visage, elles regoivent librement et traitent ami- 
calement des hommes qui ne sont pas de leur 
famille et, bien qu’il se soit heurte a bien des 
usages divers, notre voyageur n’arrive pas a 
admettre une aussi intolerable effronterie.

II se decide enfin a partir pour Malli, la 
capitale du sultan qui est a vingt-quatre jours 
de marche d’loualaten. II suit une route tres 
sure bordee d’arbres enormes et seculaires. Un 
seul peut abriter toute une caravane; certains 
de ces arbres ont des troncs creux ou l’eau de 
pluie s’amasse, dans d’autres on trouve du miel, 
il arrive meme qu’ils servent d’habitation et 
d’atelier a un artisan. Apres avoir traverse la 
bourgade de Zaghari, ils arrivent au Niger 
qu’Ibn Batoutah appelle egalement le Nil. Il 
indique que ce fleuve passe a Tombouctou, a 
Caoucaou, ensuite^a Youfi, capitale d’un tres 
vaste empire negre, mais ou aucun blanc ne 
peut penetrer sans etre mis a mort. Ibn Batou
tah affirme que le Niger traverse ensuite un 
endroit qu’il appelle Djenadil (les cataractes du 
Nil) pour entrer ensuite dans le district d’As- 
souan en Haute-Egypte. Il est assez curieux 
qu’Ibn Batoutah, qui a remonte le Niger et le 
Nil ait pu faire une semblable confusion. Son 
erreur demontre qu’il est loin de soupgonner 
les veritables dimensions du continent africain, 
dont le centre doit rester d’ailleurs encore 
longtemps inconnu.
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Ibn Batoutah arrive a Malli ou il est grave- 
ment malade pour avoir absorbe un potage 
indigene qui tuera un de ses compagnons. Le 
sultan de Malli ne lui inspire pas beaucoup plus 
de consideration et de sympathie que son peu- 
ple. « C’est, nous dit-il, un prince avare et il 
n’y a pas a esperer de lui un present conside
rable. »  Nous avons vu qu’Ibn Batoutah ne 
s’est pas fait faute de lui reprocher son manque 
de generosite et de le rappeler aux devoirs 
de Phospitalite. Ce souverain parcimonieux 
s’entoure d’une certaine pompe barbare et se 
presente a son peuple dans un appareil guer- 
rier au jour des audiences solennelles. Ces au
diences ont lieu dans une coupole elevee dont 
la porte se trouve a Pinterieur de son palais. 
Elle est pourvue de trois fenetres voutees en 
bois recouvert de plaques d’argent et au-des- 
sous de trois autres garnies de lames d’or ou 
bien de vermeil. Ces fenetres ont des rideaux 
de laine qu’on tire le jour de la seance du sul
tan dans la coupole. «  Quand il y est assis, on 
fait sortir du grillage de Pune des croisees un 
cordon de soie auquel est attache un mouchoir 
a raies fabrique. en Egypte; alors le public bat 
des tambours et Pon joue des cors. De la porte 
du chateau sortent environ trois cents escla- 
ves ayant a la main, les uns des arcs, les autres 
de petites lances et des boucliers. Ceux-ci se 
tiennent debout a droite et & gauche du lieu
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des audiences; ceux-la s’assoient de la meme 
maniere. On amene deux chevaux selles, bri
des, et accompagnes de deux beliers. Ces 
gens pretendent que les derniers sont tres 
utiles contre le mauvais ceil. Des que le sultan 
a pris place, trois de ses esclaves sortent a la 
hate et appellent son lieutenant. Les com
mandants arrivent et aussi les predicateurs, 
les jurisconsultes. L’interprete se tient a la 
porte; il a sur lui des vetements superbes en 
etoffe de soie fine et son turban est orne de fran- 
ges que ces gens savent arranger admirable- 
ment. II a a son cou un sabre dont le four- 
reau est en or, a ses pieds sont des bottes et des 
eperons, personne excepte lui ne porte de 
bottes ce jour-la. II tient a la main deux lances 
courtes dont l’une est en argent, l’autre en or 
et leurs pointes sont en fer. Les militaires, les 
gouverneurs, les pages ou eunuques sont assis 
a l’exterieur du lieu des audiences, dans une rue 
large, vaste et pourvue d’arbres. Chaque com
mandant a devant lui ses hommes avec leurs 
lances, leurs tambours, leurs cors (ceux-ci faits 
d’ivoire ou de defenses d’elephant), enfin avec 
leurs instruments de musique, fabriques au 
moyen de roseaux et de courges que Ton 
frappe avec des baguettes et qui rendent un 
son agreable. Chacun des commandants a son 
carquois suspendu entre les epaules, tient son 
arc a la main et monte un cheval. » Voici
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venir le sultan lui-meme. «  II tient son arc a 
la main et a son carquois sur le dos. Sur sa tete 
est une calotte d’or fixee par une bandelette 
dont les extremites sont effilees a la maniere 
des couteaux. 11 est le plus souvent vetu d’une 
tunique rouge et velue faite avec des tissus de 
fabrication europeenne, le sultan monte sur 
une estrade ornee de coussins, recouverte d’un 
parasol de soie sur lequel se trouve fixe un 
oiseau d’or. »  Les sujets de Mensa-Soliman ma
nifested a son egard beaucoup de soumission 
et d’humilite. Lorsqu’il convoque un de ses 
sujets, celui-ci se presente a lui avec des habits 
noirs, la tete couverte d’une calotte sale, il 
frappe fortement la terre avec ses deux coudes 
et il se prosterne; quand il a obtenu une 
reponse du sultan, il depouille ses vetements et 
repand sur sa tete et sur son dos de la pous- 
si£re, ce qui arrache a Ibn Batoutah cette re
flexion sarcastique : «  C’est la de l’education 
chez les n£gres, c’est la de l’etiquette.»  Pour- 
tant Ibn Batoutah rend justice a la beaute du 
corps des noirs, a leur souplesse acrobatique et 
a leur habilete dans le maniement des armes. 
La plus curieuse partie de sa relation est celle 
ou il signale le role joue dans ces ceremonies 
par les poetes. « Ceux-ci se placent devant le 
sultan dans un accoutrement ridicule et lui 
debitent leurs poesies. On m’a informe qu’elles 
consistent en une sorte d’admonition et qu’ils
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y disent au sultan : « Certes, sur cette estrade 
ou tu es assis maintenant a siege tel roi qui a 
accompli telles actions genereuses; tel autre, 
auteur de telles nobles actions. Or, fais a ton 
tour beaucoup de bien afin qu’il soit rappele 
apres ta mort. » Ensuite, le cbef des poetes 
gravit les marches de l’estrade et place sa tete 
dans le giron du sultan, puis il monte sur l’es
trade et met sa tete sur l’epaule droite, apres 
cela sur l’epaule gauche du souverain, tout en 
parlant dans la langue de cette contree. On 
m’a assure que c’est la une habitude tr£s 
ancienne, anterieure a ^introduction de 1’isla- 
misme parmi ces peuples et dans laquelle ils 
ont toujours persiste. »

Avant de quitter Malli, Ibn Batoutah faisant 
un effort de justice loue l’honnetete des negres, 
leur sens tres haut de la justice, leur proprete 
et leur piete, mais ces qualites ne parviennenf 
pas a lui faire oublier completement leur im
pudence et leur manque de decorum. Apres 
une annee de sejour a Malli, il en repart avec 
une caravane de marchands, il remonte le 
Niger ou il voit s’ebattre des troupes d’hippo- 
potames. Il entre a Tombouctou; malheureu- 
sement il se montre avare de details sur la mys- 
terieuse ville sainte, il nous dit seulement 
qu’elle est a trois milles du Nil et qu’elle est 
habitee par des Messoufites, porteurs d’un voile 
qui leur couvre le bas du visage. A Tombouc-
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tou, il s’embarque sur un canot fait d’un tronc 
d’arbre creuse et remonte le fleuve jusqu’a 
Caoucaou ou il sejourne environ un mois. Une 
caravane d’habitants de Ghadames s’etant for- 
mee il se joint a elle pour revenir vers le Maroc. 
Ils traversent le pays des Bardamah, peuplade 
nomade de race berbere dont les femmes sont 
d’une exquise beaute. L ’atroce chaleur de ces 
regions rend Ibn Batoutah affreusement ma- 
lade. Ils font une courte escale a Tacadda, 
curieux bourg bati en pierres rouges et infeste 
de scorpions. Aux environs se trouve une mine 
de cuivre, le mineral extrait par des esclaves 
des deux sexes est fondu dans les maisons et 
coule en lingots qui servent de monnaie et que 
l’on exporte chez les negres infideles. De Ta
cadda partent les caravanes qui font le com
merce avec l’Egypte.

C’est a Tacadda qu’Ibn Batoutah regoit du 
sultan Abou-Inam l’ordre de rejoindre Fez. Il 
quitte ce bourg en septembre 1353; apres 
avoir passe par Cahor et voyage pendant dix- 
huit jours dans un desert, ils arrivent au carre- 
four de deux routes; l’une conduit par Ghat 
vers 1’Egypte, l’autre revient sur Taouat. La 
caravane est obligee de traverser le Hoggar qui 
n’inspire a Ibn Batoutah aucune fiction poeti- 
que. Les habitants de ces pays sont voiles et 
Ibn Batoutah n’a pour eux que mepris. « Il y 
a bien peu a en dire, ce sont des vauriens. »
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Pillards effrontes, ils levent sur les caravanes un 
lourd tribut sauf pendant les mois de rama- 
dhan ou leur piete leur interdit toute rapine. 
La contree est morne : « elle a peu de plan- 
tes et sa route est scabreuse ». Ils parviennent 
aux oasis du Taouat, pauvre pays tout en 
sable et en terrains sales ou les habitants se 
nourrissent uniquement de dattes de mauvaise 
qualite et de sauterelles. Arrives a Sidjilmassah 
a la fin de decembre, il leur faut traverser 
l’Atlas marocain par des routes dangereuses et 
couvertes de neige. Aucune partie de son 
voyage n’a laisse a Ibn Batoutah un aussi mau- 
vais souvenir. Et voici enfin Fez, la derni&re 
etape (du moins a notre connaissance) de ce 
long voyage de vingt-huit ans.

Desormais rassasie demotions et d’aven- 
tures, riche d’un fabuleux tresor de souvenirs, 
Ibn Batoutah va vivre une vieillesse heureuse 
aupres du sultan Abou-Inam. Pendant deux 
ans il va rassembler ses souvenirs et dieter a 
son biographe, Ibn Djozay, la relation de son 
voyage. On imagine sans effort, ce vieillard 
« plein d’usage et raison », goutant la joie de 
vivre ses dernieres annees dans la ville pieuse 
et savante, reposant sa lassitude de tant d’in- 
terminables journees de marche dans la cour de 
marbre de quelque palais, ou dans l’ombre frai- 
che et parfumee d’orangers des jardins qui bor- 
dent l’oued Fez. Ce serait un jeu de l’evoquer
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assis au bord d’une des routes qui dominent la 
ville, accordant a ses yeux brules par tant de 
soleils, tant de sables, tant de neiges, la douceur 
de regarder couler le Hot blanc des maisons 
qui devale des hauteurs et s’etale dans la vallee. 
Autour de lui sans doute on revolt se grouper 
un auditoire nombreux, attentif, peut-etre un 
peu sceptique et cependant emerveille. Dieu 
rappellera a lui ce pieux serviteur, qui a' 
reconnu et adore sa toute-puissance sous tant 
d’aspects du monde et sous de si divers eve- 
nements, en l’an 1377.

\ .■
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IX

IMPORTANCE HISTORIQUE ET LITTERAIRE 
DES RELATIONS DE SOURCE ARABE.

Les recits des voyageurs atabes ont inspire bien des 
contes, en particulier le livre de Sindbad le Marin. 
Mdme s’ils diminuent en intdr£t k  partir du quatorzi£me 
stecle, ils demeurent, pour les si£cles ant£tieurs, une 
source pricieuse de documents sur la vie de POrient, 
k une epoque ού elle fut particu^rem ent brillante.

Dans tous les pays les grandes aventures 
vecues par les hommes au coeur hardi ont sus- 
cite la curiosite des foules et nourri les reve
ries des poetes. Hauts faits guerriers, exploits 
de voyageurs tour a tour ont ete transfigures 
en recits merveilleux ou, sous les prodiges et les 
ornements dus a la credulite ou a la fantaisie 
se retrouve la trame des aventures vecues. La 
Grece a eu lOdyssee, le Portugal les Lusiades, 
lOrient les Mille et une Nuits. Ce long po£me 
chante presque a toutes ses pages le « gout 
merveilleux du voyage », « les delices de vaga- 
bonder ». II n’est presque point de recit ou Pon 
ne voie entrer au port ou en sortir un beau 
navire tout frissonnant de voiles, ramenant
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vers quelque princesse fugitive ou egaree quel- 
que beau prince amoureux et fidele et trans- 
portant dans ses cales les tresors varies de 
l’Orient detailles en chatoyantes enumera
tions : « de fort belles etoffes et des soieries 
de tous les pays, des broderies sur velours et des 
brocarts, des toiles peintes anciennes et moder- 
nes du plus bel eifet et d’autres marchandises 
de prix; nous avons des medicaments chinois 
et indiens, des drogues en poudres et en 
feuilles, des dictames, des pommades, des col- 
lyres, des onguents et des baumes precieux, 
nous avons des pierreries, des perles, de Pambre 
jaune et du corail, nous avons aussi des aro- 
mates de toutes sortes et des epices de choix, 
du muse, de Pambre gris et de Pencens, du 
mastic en larmes, du benjoin gouri et de Pes- 
sence de toutes les fleurs, nous avons egale- 
ment du camphre, du coriandre, du carda- 
mone, des clous de girofle, de la camomille de 
Serendib, du tamar indien et du gingembre, 
enfin nous avons embarque a notre dernier 
port des olives de qualite. »

Mais e’est dans le livre de Sindbad le Marin 
que s’exprime le plus clairement cet amour 
des lointains voyages. Sans doute ce poeme est 
anterieur a un grand nombre des relations de 
voyages que nous avons etudiees, mais il est 
une sorte d’echo des beaux recits que racon- 
taient sur les quais de Bagdad, de Bassorah ou
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de Syraf les marins qui avaient longtemps erre 
sur les mers de PInde et de la Chine.

II ressemble par plus d’un trait aux voya- 
geurs dont nous avons suivi Phistoire, ce Sind- 
bad, riche marchand de Bagdad, ruine pour 
s’etre plu a manger des mets extraordinaires, 
a boire des boissons extraordinaires, a faire 
l’elegant avec des habits extraordinairement 
chers et a cultiver les amis. Ce qui le pousse a 
quitter son pays, a habituer son ame a l’idee 
de la mer, c’est d’abord le desir des echanges 
fructueux. Avant chacun de ses voyages il se 
rend au souk reconstituer sa pacotille et se 
preoccupe de choisir les marchandises propres 
au trafic qu’il a en vue. Mais ce commergant 
avise n’est pas un avare. A chacun de ses 
retours, il depense royalement les sommes qu’il 
a rapportees, achete des esclaves magnifiques, 
comble de biens sa famille et ses amis, fait de 
grandes largesses aux pauvres et aux orphelins.

L’appat du gain n’est pas d’ailleurs son seul 
mobile. Il est hante lui aussi par l’appel de 
P « ailleurs ». Son ame ressent vivement 
« Pen vie de se rejouir par la vue des terres et 
des lies et de regarder les choses inconnues ». 
Il lui suffit d’avoir vu passer une caravane de 
marchands pour oublier toutes les tribulations 
de ses voyages precedents et pour se sentir 
saisi du desir de quitter, pour des aventures 
terribles, cette patrie ou il vit pourtant dans les

15
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delices. Sans doute Sindbad n’est pas comme 
beaucoup des voyageurs arabes, un pelerin 
parti pour visiter d’augustes sanctuaires, mais 
c’est un fervent musulman. Au milieu des 
pires aventures, alors que son fiel eclate dans 
son foie et qu’il s’abandonne aux transports 
d’une violente, douleur, s’arrachant les che- 
veux, se roulant a terre il se ressouvient tou- 
jours que c’est la volonte d’Allah qui a deroule 
les evenements et qu’il est le seul protecteur 
efficace. A le prier il retrouve son calme, son 
sang-froid. D’ailleurs il a pour sortir d’embar- 
ras bien des ressources. Il est prudent et ruse 
comme Ulysse, comme lui ingenieux et tenace. 
Sa bravoure, son courageux optimisme vien- 
nent a bout des pires situations.

A sa maniere aussi, Sindbad le Marin est un 
peu comme Ibn Batoutah une sorte d’ambas- 
sadeur. C’est grace a lui que le roi de Serendib 
a connu 1’equite et la magnanimite du kalife 
de Bagdad ainsi que les fastes de sa cour. En 
recompense, Sindbad sera charge d’apporter a 
Haroun-al-Raschid les presents du roi : « Un 
grand vase taille dans un seul rubis de couleur 
admirable, haut d’un demi-pied et epais d’un 
doigt; ce vase qui avait la forme d’une coupe 
etait entierement rempli de perles rondes et 
blanches de la grosseur d’une noisette chacune; 
deuxiemement, il y avait un tapis forme d’une 
enorme peau de serpent avec des ecailles
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grandes comme un dinar d’or, qui avait la 
vertu de guerir de toutes les maladies ceux qui 
se couchaient dessus. Troisiemement, il y avait 
deux cents grains du camphre le plus exquis, 
chaque grain de la grosseur d’une pistache; 
quatriemement, il y avait deux dents d’ele- 
phant, longues chacune de douze coudees et 
larges par la base de deux coudees. En plus il 
y avait, couverte de ses pierreries, une jeune 
fille de Serendib a la peau ambree. » D’ailleurs 
le kalife, pour n’etre pas en reste de magnifi
cence, chargea ce meme Sindbad de rapporter 
au roi de Serendib des cadeaux dignes du Com- 
mandeur des croyants et de son peuple indus- 
trieux : « Un magnifique lit complet de
velours cramoisi, un autre lit d’une autre cou- 
leur et encore un d’une autre couleur. Il y 
avait cent robes en etoffe fine et brodee, de 
Koufa et d’Alexandrie et cinquante de Bag
dad, il y avait un vase en cornaline blanche qui 
datait des temps anciens et sur le fond duquel 
etait figure un guerrier arme de son arc tendu 
contre un lion. »

De meme que la personnalite de Sindbad 
evoque par plus d’un trait celle des grands 
voyageurs arabes, l’itineraire de ses voyages 
rappelle ceux que nous avons vu suivre par les 
voyageurs authentiques. Cet itineraire pour- 
rait sans doute etre reconstitue comme on l’a 
fait pour celui d’Ulysse.
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Ces voyages commencent tous de la meme 
maniere. II s’embarque a Bagdad, descend le 
Tigre jusqu’a Bassorah et aborde ensuite la mer 
qu’il redoute et qui le malmene, comme nous 
l’avons vue malmener Ibn Djobeir ou Ibn Ba- 
toutah. Ses traitrises sont multiples: lies en- 
chanteresses qui sont des baleines flottantes 
brusquement englouties par la mer (souvenir 
sans doute de la disparition d’un ilot a la suite 
de quelque convulsion sous-marine), trombes 
soudaines qui soulevent la mer et fracassent le 
navire, rencontres avec des genies malfaisants 
comme l’acariatre Vieillard de la Mer, tempe- 
tes furieuses qui egarent le navire sur des mers 
inconnues ou le brisent sur des recifs, mons- 
tres marins hauts comme des montagnes et 
capables d’avaler un vaisseau.

Sindbad ne nous dit presque jamais le nom 
des rivages oil il a aborde. Des son premier 
voyage, nous constatons que PInde l’interesse 
et Pattire. II se renseigne aupres d’un voyageur 
rencontre a la cour du roi Mihrajan sur l’orga- 
nisation sociale de PInde. La division de la 
societe en castes Petonne a la limite de l’eton- 
nement. Le deuxieme voyage conduira Sind
bad dans une lie minuscule couverte de grands 
arbres, abondante en fruits, riche en fleurs, 
habitee par le chant des oiseaux, arrosee par 
des eaux pures, mais absolument vierge de toute 
habitation. Cette lie si douce ou il s’endormira
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berce par la brise discrete, pourrait etre un de 
ccs dots des Maldives dant Ibn Batoutah nous 
a decrit le climat et la vegetation, a moins que 
la presence dans cette lie du rokkh, l’oiseau

Ij prodigieux, effroi des marins, ne laisse supposer
I qu’il s’agit ici de quelque ilot du Pacifique,

! puisque c’est au large des lies de la Sonde que
1 Ibn Batoutah croit l’avoir apergu. C’est le

j rokkh qui transportera Sindbad dans la sinis-
| tre vallee, pavee d’enormes diamants, et nous
i savons que les mines de diamants sont nom-

breuses dans ces mers de I’Inde. La flore et la 
faune que decrit Sindbad sont bien celles de 

1 l’Inde et des lies avoisinantes : serpents affreux
! gros comme des troncs de palmiers, buffles,

licornes grosses comme des chameaux et dont 
le nez s’orne d’une corne, longue de dix coudees 
sur laquelle se trouve la figure d’un etre 
humain (nous avons appris par Ibn Batoutah 
que ces cornes font l’objet d’un commerce tres 
actif. Les Indiens les expedient aux Chinois qui 
en font des ceintures).

Le troisieme voyage de Sindbad le conduit 
tres loin des pays musulmans dans une lie 
etrange oil leur navire est envahi par une mul- 

I titude d’etres repoussants. « Ils etaient laids,
ils etaient meme plus laids que tout ce que 
j’avais vu de laid jusqu’a ce jour de ma vie. Ils 
etaient poilus et velus avec des yeux jaunes 
dans des faces noires. Quant a leur langage, ils

\
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avaient beau nous parler et nous invectiver en 
claquant des machoires, nous ne parvenions 
guere a comprendre, bien que nous y pretas- 
sions la meilleure attention. » Cette peuplade 
etrange est sans doute la meme que celle 
qu’Ibn Batoutah a vue avant d’aborder aux 
lies de la Sonde et dont il nous a dit qu’elle 
etait formee d’etres aifreux, ayant pour visage 
une gueule de chien et parlant une langue 
incomprehensible. C’est dans cette meme lie 
que Sindbad fait la rencontre du monstre an- 
thropophage qui devore plusieurs de ses com- 
pagnons. Cette rencontre, de meme que le 
procede employe par Sindbad pour echapper 
a l’ogre, semble etre un souvenir de l’aventure 
d’Ulysse chez le cyclope. Un autre souvenir 
de la legende grecque semble survivre dans le 
recit de ce quatrieme voyage; c’est dans l’epi- 
sode du sejour de Sindbad chez un roi negre. 
Celui-ci fait absorber aux compagnons du 
marin une nourriture qui, leur otant toute di- 
gnite, fait d’eux un betail a l’engrais sem- 
blable aux pourceaux de la magicienne Circe. 
Cette lie oil l’anthropophagie est en honneur 
pourrait etre une de ces lies situees au sud de 
l’lnde, dans les parages de Pile Al-Ramny, et 
dont plusieurs navigateurs, en particulier le 
marchand Soleyman, nous ont dit qu’elles 
etaient peuplees par des mangeurs de chair 
humaine.
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Les mceurs de ces pays se ressentent d’ail- 
leurs du voisinage de PInde, puisqu’on y a Pha- 
bitude d’enterrer les femmes vivantes avec 
leurs maris morts et reciproquement et que 
Sindbad lui-meme, bien qu’etranger, se verra 
soumis a cette revoltante coutume et mis dans 
Pobligation de tuer, pour leur voler de la nour- 
riture, ses compagnons de sepulcre.

Le cinquieme voyage conduira Sindbad a la 
mer des Perles qui est sans doute le golfe Per- 
sique; le sixieme Pentrainera a Ceylan. La 
montagne escarpee et a pic sur la mer ou 
viendra se briser son vaisseau est sans doute la 
montagne sacree, le Pied d’Adam, dont nous 
ont parle Soleyman et Ibn Batoutah. Dans le 
recit de Sindbad miroitent les pierres pre- 
cieuses qui pavent le lit des rivieres. L’ambre 
gris vomi par les poissons se mele au sable 
du rivage, pendant que l’ambre noir coule a 
flots et repand dans Pair un parfum de muse; 
le bois d’aloes, le bois de santal ajoutent encore 
a la richesse de Pile fortunee.

Le seul des recits qui paraisse du presque 
tout entier a Pimagination du conteur, e’est 
celui du septieme voyage qui transporte le 
heros dans une lie peuplee de mecreants a qui 
des ailes poussent aux epaules, ce qui leur per- 
met de monter assez haut pour entendre la 
musique des spheres.

C’est done bien l’echo des aventures vecues



2 4 8 LES VOYAGEURS ARABES

par les marins de Syraf ou de Bassorah que 
nous retrouvons, embelli et dramatise, dans le 
recit des aventures de ce Sindbad « terrible, 
prodigieux et temeraire ».

A partir du xrv® siecle les recits arabes se font 
plus rares et moins interessants. C’est d’Europe 
maintenant que vont partir les grands voya- 
geurs. Leurs expeditions perilleuses vont les 
conduire vers des regions insoupgonnees, 
ouvrir brusquement aux ambitions des conti
nents nouveaux, changer la figure de la terre, 
lancer dans une voie nouvelle l’humanite. Les 
voyages des Arabes ont ete de moindre impor
tance puisque nous ne les avons vus aller que 
vers des pays deja connus et fort ancienne- 
ment civilises. Leurs recits sont pourtant 
pleins de charme et d’utilite.

Grace a eux nous voyons se lever, colores et 
vivants, de larges pans de ce passe ecroule, 
nivele dans l’oubli, reduit pour nous a quel- 
ques dates, quelques noms propres decharnes 
et poudreux. Nous avons eu assez souvent l’oc- 
casion de constater que ce passe inflige a notre 
amour-propre d’Occidentaux d’assez rudes 
humiliations. II nous force a constater que Da- 
mas, Bagdad, Ispahan, Delhi et tant d’autres 
cites etaient de magnifiques villes aux larges 
avenues, aux palais merveilleux, alors que Paris
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n’etait encore qu’une infime bourgade; que les 
savants et les lettres abondaient dans les pays 
musulmans, alors que nos ancetres n’etaient 
encore que « les fils barbares de l’obscur Oc
cident. » Cette humiliation est saine d’ailleurs, 
si elle sert a nous inspirer plus de modestie, une 
confiance moins outrecuidante en une civili
sation si jeune et aussi plus de curiosite sym- 
pathique a l’egard des peuples qui nous ont pre
cedes, meme si leur marche s’est aujourd’hui 
ralentie ou arretee.

De plus ces voyageurs musulmans nous en- 
trainent a leur suite dans des pays qui sedui- 
sent l’imagination par la variete de leurs 
aspects. Ils font succeder aux enfers du sel, de 
la chaleur, du sable, la voute somptueuse d’ar- 
bres paradisiaques, a des plaines immenses ou 
les caravanes imperceptibles cheminent au long 
de jours angoisses par le souci de Peau, les 
montagnes demesurees qui semblaient opposer 
a Phomme d’infranchissables barrieres, aux 
pays ou Phomme dispute aprement a une 
nature infeconde une vie sordide, ces rutilants 
Eldorados dont le mirage dore parviendra jus- 
que dans POccident. A leur suite nous avons 
longe d’immenses ruines, seuls restes d’empires 
dont le nom meme s’est perdu. Ils nous ont 
conduits aussi vers le berceau de quelques-unes 
des religions qui se partagent encore aujour
d’hui le monde; ils nous ont montre ces reli-
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gions si etroitement parentes a l’origine, emme- 
lant leurs racines, apportant vers les memes 
lieux Thommage de leur piete, venerant les 
memes saints, croyant aux memes miracles et 
ceci nous rend plus sensible et plus scandaleuse 
l’absurdite des haines meurtrieres qui les dres- 
sent les unes contre les autres.

En outre, ces voyageurs nous ont permis de 
penetrer dans des lieux interdits a notre curio- 
site, d’assister a des spectacles a jamais disparus. 
Nous avons pu, grace a eux, suivre les ceremo
nies d’un pelerinage a La Mecque, penetrer 
dans la mosquee de Damas, assister aux fetes 
du sultan de Delhi, aux funerailles d’un roi de 
la Chine, aux audiences du sultan de Constan
tinople. Leurs recits sont parfois traverses 
d’apparitions d’un singulier relief : empe- 
reurs-moines de Constantinople, kalifes abbassi- 
des prisonniers dans leurs palais de Bagdad, sul
tan negre de Malli. Tout cela, decrit avec quel- 
que preciosite mais sans effets de couleur 
voyante, depasse parfois en interet, en imprevu 
ou en splendeur les trouvailles du roman et 
fait palir les feeries.

Mais, avec ces voyageurs, le voyage se fait 
aussi dans le monde des ames. Ces ames orien- 
tales ou la cruaute s’allie a la bonhomie, la cupi- 
dite a la prodigalite, la credulite a la subtilite, 
1’orgueil a la naivete, ou l’amour enfantin du 
luxe barbare n’exclut pas un sens assez vif de

2 $0 LES VOYAGEURS ARABES



la beaute, deconcertent parfois nos esprits occi- 
dentaux et choquent leurs exigences de mesure 
et d’unite. Leurs faqons d’agir nous emplissent 
assez souvent d’horreur, et pourtant que de 
vertus ils nous revelent, quelle ingenieuse 
charite, quel dedain des biens materiels, quel 
mepris de la souffrance et de la mort, et chez 
quelques-uns quel gout de la vie contempla
tive epuree de tout contact avec la realite
materielle!
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LA DECOUVERTE DU M$£IDE
Collection dirigee par

R A Y M O N D  BURGARD

II n’est pas d’aventure plus merveilleuse que celle de 
I’Homme partant a la decouverte ou a la conquete du monde 
qu’il habite.

La necessite de vivre, la faim, le froid, ont souvent pousse- 
I'Homme hors de letroit pays ou il est ne. La connaissance 
que nous avons des premiers groupes humains nous revele 
aussi les premieres migrations. Puis la curiosite, le reve, la 
recherche scientifique, le desir des richesses, I'ambition et la 
gloire des armes ont multiplie sur notre globe les deplace
ments personnels ou collectifs. Avec les siecles saccroiss^aiNJ? 
ainsi notre connaissance de la Terre. !U-

Cette epopee de la Decouverte —  de Cage de la pierre a 
lage de I’avion —  nous avons νοϋ(υ la rendre accessible a 
tous dans une collection methodique et precise, sans doute, . 
mais aussi animee par les exploits des pionniers, coloree par 
le pittoresque des aventures ou des sites. Nous avons voulu · 
mettre en relief I'audace des hommes, leur passion de la 
nouveaute, leur volonte d'elargir sans cesse les limites du 
monde connu. Nous le faisons sans aucun souci de panegy- 
rique, mais nous nous efforcons de decrire objectivement les 
efforts depenses, les resultats acquis.

En etablissant cette Collection, nous avons pense, avant 
toutes choses, a satisfaire une jeunesse toujours curieuse de · 
trouver dans le passe des exemples qui I’invitent a se realiser 
elle-meme, voire a se depasser. Nous avons songe aussi 
a instruire, de ίαςοη attrayante, tous ceux qui s'interessent 
a la vie de la Terre, a son histoire, a son visage.
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